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AVIS  DES  EDITEURS. 

Il  paraît  par  ces  frngmens ,  que  le 
projet  de  M.  Rousseau  était  de  f:ici- 
lirer  l'intelligence  des  termes  usités 
cliez  les  botanistes  :  il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  laissé  sur  ce  sujet  inté- 
ressant que  des  brouillons,  peut-être 
aussi  incomplets  parles  articles  qu'il 
a  ébauchés ,  que  par  ceux  qu'il  n'a 
point  traités.  Mais  nous  avons  pensé 
que ,  malgré  leur  imperfection  ,  ces 
fragmens  méritaient  de  voir  le  jour, 
et ,  quelque  défectueux  qu'ils  puis- 
sent   être  ,     nous    n'avons    vouli^ 
essayer ,  ni  de  suppléer  aux  articles 
qui  manquent  ,  ni  de  corri-er  ou 
finir  ceux  qui  sont  faits  :  tout  aa 
plus  avons-nous  osé  nous  permettre 
de  faire  disparaître  quelques  obscu- 
rités ,  ou  quelques  défauts  de  style 
qui  avaient  échappé  à  la  première 
composition. 


INTRODUCTION. 

J-ih.  premier  malheur  de  la  botanique  est 
d'avoir  c'ic  regardée  dès  sa  naissance,  comme 
une  partie  de  la  médecine.  Cela  fit    qu'où 
ne  s'attacha  qu'à  trouver    ou  supposer  des 
vertus    aux  plautcs  ,    et    qu'on  ncgligea  la 
connaissance  des    plantes  mêmes  ;  car  com- 
ment se  livrer  aux  courses  immenses  et  con- 
tinuelles   qu'exige    cette    recherche,    a   eu 
même    temps    aux    travaux    sédentaires    du 
lahoratoire,  et  aux  traitcmeus  des  malades, 
par  lesquels  on  parvient  à  s'assurer    de  la 
nature  des  substances  végétales  ,  et  de  leurs 
effets  dans   le   corps   humain  ?  Cette   fausse 
manière  d'envisager  la  botanique  ,  en  a  long- 
temps rétréci  l'étude  au  point  de  la  borner 
presque  aux  plantes  usuelles ,  et  de   réduire 
ïa    chaîne  végétale    à    un   petit  nombre    d 
chaînons  intcrron.pus.  Encore  ces  chaî-io 
mêmes  onl-ils   élé  très-mal  étudiés  ,   parce 
qu'on  y    regardait   seulement  la  matièrs  et 
non  pas  l'organisation.  Comment  se  serait- 
ou  beaucoup  occupé  de  la  structure  orga- 
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nique    cVune    substance  ,    ou    plutôt  d'une 
uiasse  lamiBée  qu'on  ne  songeait  qu'à  piler 
dans    un    mortier  ?  On    ne    tbercbait    des 
plantes     que    pour   trouver    des    remèdes  ; 
on    nechncl.ait  pas    des  p'antes,   mais    des 
simples.  C'était   tort    bien  fait  ,  dira-t-on. 
So.t;  mais  il  n'en  a  pas  moins  résulté  que 
si  l'on  connaissait  fort  bien  les  remèdes  ,  ou 
ne    laissait    pas  de    connaître    fort  mal    les 
plantes;  et  c'est  tout  ce  que  j'avance  ici. 

La    botanique     n'était    nen  ,   il   n'y  avait 
point  d'étude  de  la  botanique  ;  et  ceux  qui 
se  piquaient  le  plus  de  connaître  les  piaules  , 
n'avaient  aucune  idée,  ni  de  leur  structure  , 
ui  de  l'économie  végétale.  Cbacnn  connais- 
sait de    vue  cinq  ou  si'i  plantes  de  son  can- 
ton ,    auxquelles    il  donnait    des    noJns    au 
hasard  enricbis  de  vertus  mervcillcnses  qu'il 
lui  plausait  de  leur  supposer  ;  et  cbacune  de 
ces    plantes,    cbangée    en   panacée   univer- 
selle ,  suffisait  seule  pour  immortaliser  tout  le 
gcrrc-bumain.  Ces   plantes  transformées  en 
baume  et  en  emplâtres  disparaissaient  promp- 
tc-uctit,    et  fesaicnt  bientôt  place  à  d'autres 
auxquelles    de     nouveaux    venus  ,    pour  se 
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distinguer,  attribuaient  les  mêmes  effets. 
Tantôt  c'était  une  plante  nouvelle  qu'oa 
décorait  d'anciennes  vertus,  et  tantôt  d'an-r 
cienncs  plantes  proposées  scis  de  nouveaux 
noms  suffisaient  pour  enrichir  de  nouveaux 
cliarlataiis.  Ces  plantes  avaient  des  noms 
vulgaires  diflc'rens  dans  chaque  canton  ;  et 
ceux  qui  les  indiquaient  pour  leur  drogues, 
lie  leur  donnaient  que  des  noms  connus 
tout  au  plus  dans  le  lieu  qu'ils  habitaient  J 
et  quand  leurs  récipés  couraient  dans  d'au- 
tres pays  ,  on  ne  savait  plus  de  qu^le  plante 
j!  y  était  parlé;  chacun  en  substituait  une  à 
sa  fantaisie,  sans  autre  soin  que  lui  donner 
le  même  nom.  Voilà  tout  l'art  que  \es  My- 
yepsus  ,  les  Hlldegarde  ,  les  Suai'dus  ,  les 
f^'il/atioia ,  et  les  autres  docteurs  de  ces 
temps-là  ,  mettaient  à  l'étude  des  plantes 
dont  ils  ont  parlé  dans  leurs  livres;  et  il 
serait  difficile  peut-être  au  peuple  d'en  re- 
connaître une  seule  sur  leurs  noms,  ou  sur 
leurs  descriptions. 

A    la  renaissance  des  lettres  tout  disparut 
pour  faire  place  aux  anciens   livres  ;  il  u'y 
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eut  plus  rien  de   bon   et  de  vrai  que  ce  qui 
éta-t  dans  Aristo-te  et  dans  Galien.  Au  lieu 
d'étudier  les  plantes  sitr  la  tene  ,  on  ne  les 
étudiait  plus  quf  dans  Pline  et  Dioscoride^ 
et  il  n'y  a  rien  de  si  fre'qucat  dans   ks  au- 
teurs   de  ces    temps-là  ,   que  d'y    voir    nier 
l'cxi'steuce   d'une  plante    par  l'unique  raisoa 
que  Diascoride  n'eu  a  pas    parlé.  Mais  ces 
doctes  plantes  ,  il  iallait  pourtant  ks  trou- 
ver en  nature  pour  les  employer    selon  les 
précepte*    du  mai  ire.  .'Alors    on  s'évertua  « 
l'on   se  mit  à  chercher,  à  observer,  à  con- 
jecturer ;  et  chacun  ne  manqua  pas  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  trouvi^r  dans  la  pîanto 
■qu'il  avait  choisie  les  caraclvrcs  décrits  dan» 
sou  auteur  ;  et  comme   les  traducteurs  ,   les 
commentateurs  ,  les  praticiens  ,  s'accordaient 
•ïcTrcment    sur  le  choÏK  ,    ou  donnait    vingt 
noms  à  la  môme  plante  ,  et  à  vinc;t  planlct 
le   même    nom,  chacun   soutenant    que  le» 
sicBuc  était  la  véritable  ,  et  que    toutes  le* 
autres  n'ét;i:it   j;as   celles  dont    Dioscorid» 
avait  parlé  devaient  être  proscrites  de  des- 
sus la  terre.  De  ce  coudit  résulte  vent  enfin 
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des  recherches  ,  à  la  vc'rilê  pins  attentives  , 
etqucîqucs  bonnes  observations  qui  méri- 
tèrent d'être  conservées,  mais  en  même 
temps  un  tel  chaos  de  nomenclature  ,  que 
les  médecins  et  Jes  I.erborisres  avaient  abso- 
lument cessé  de  s'entendre  entre  eux;  II 
^e  pouvait  plus  y  avoir  communicatiou  de 
lumières,  il  n'y  avait  plus  que  des  disputes- 
de  mots  et  de  noms;  et  même  toutes  les' 
recherches  et  descriptions  utiles  ctaicut  per- 
dues ,  faute  de  pouvoir  décider  de  quelle 
plante  chaque  auteur  avait  parlé. 

Il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais 
Lotaniïtes  ,  tels  que  C/usius  ,  Cordus  ,  Ce- 
salpin,  Gessuer  ,  et  à  se  faire  de  bous  livres 
et  instructifs  sur  cette  matière,  dans  lesquels 
même  on  trouve  déjà  quelques  traces  de 
«icthode.  Et  c'était  certainement  une  perte 
que  ces  pièces  devinssent  inutiles  et  inintel- 
ligibles par  la  seule  discordance  des  noms. 
Mais  de  cela  m.'me  que  les  auteurs  commen- 
çaient à  réunir  les  espèces  et  à  séparer  les 
genres  ,  cl.-ncun  selon  sa  manière  d'observer 
le  port  et  la  structure  apparente,  il  résulta 
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de  nouveaux  inconvéuicns   et   une  nouvelle 
obscurité  ,  parce  que  chaque  auteur  réglant 
sa  nomenclature  sur  sa  me'thode  ,  créait   de 
nouveaux   genres,    ou    «éparait   les  aucicns 
selon  que  le  requérait  le  caractère  des  siens. 
De  sorte  qu'espèces  et  genres  ,  tout  était  tel- 
lement mêlé,  qu'il  n'y  avait  presque  pas  de 
plante  qui    n'eut  autant   de   noms   dl'Tcrens 
qu'il  y  avait  d'auteurs  qui  l'avaient  décntc  ; 
ce  qui  rendait  l'étude  de  laconcordanee  aussi 
longue  et  souvent  plus  diSiciie  que  celle  des 
plantes  mêmes. 

Enfin  parurent    ces  deux  illustres  frères  , 
qui   ont    plus  fait   eux  seuls  ponr  le  progrès 
de  la   botanique  ,    que   tous    les  antres    en- 
semble qui  Us  ont   précédés  et  même   suivis 
jusqu'à   Tourncfort.  Hommes  rares  ,  dont  le 
savoir  inunense  et  les  solides  travaux  consa- 
crés à  la   botanique,  les  rendent  diç;ncs    dc- 
l'immortalité  qu'ils    leur    ont    acquise.   Car 
tant  que  cette  science  naturelle  ne  tombera 
pas    dans    l'oubli  ,  les  noms  de  Jean  et   de 
Gaspard  Bauhin  vivront  avec  elle  dans  la 
mémoire  des  hornuiL'j. 
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Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de 
son  côté  ,  une  histoire  universelle  des  plantes  • 
ctcfqiii  se  rapporte  plus  imme'diatcmentà  cet 
article,  ils  entreprirent  l'un  et  l'autre  d'y 
joindre  une  synonymie  ,  c'est-à-dire  ,  une 
liste  exacte  des  noms  que  chacune  d'elles 
portait  fiaL:s  tous  les  au teiirs  qui  les  avaient 
précédés.  Ce  travail  devenait  aosolumcut  né- 
cessaire pourqu'on  pût  profiter  des  observa- 
tions de  cliaeun  d'eux  ;  car  sans  cela  il  deve- 
nait presque  impossible  de  suivre  et  de  démê- 
ler chaque  plante  à  travers  tant  de  noms  dif- 
fer  en  s. 

L'auic  a  exécuté  à-pcu-près  cette  entre*. 
prise  dans  les  trois  volumes  in-folio  qu'on  a 
imprimés  après  sa  mort  ;  et  il  y  a  joint  une- 
critique  si  juste  ,  qu'il  s'est  rarement  trompé; 
dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étiit  encore  plus 
vaste,  comme  il  paraît  par  le  premier  volume 
qu'il  en  a  donné  ,  et  qui  peut  faire  juger  ào 
l'immensité  de  tout  l'ouvrage  ,  s'il  eiit  eu  le 
temps  de  l'exécuter  ;  mais  au  volume  près 
dont  je  viens  de   parler  ,  nous    n'avons    que 
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les  titres  du  restedans  son  pînax  ;  et  ce  pinar^ 
fruit  de  qu.iraiite  ans  de  travail  ,  est  encora 
au  jour  cl 'Il  ni  le  guide  de  tous  ceux  qui  vcnlcjit 
travaillor  snr  cette  matière  et  consulter  Ica 
anciens  auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  BavTiInê 
n'était  forme'e  que  des  titres  de  leurs  cha- 
pitres ,  et  que  ces  titres  comprenaient  ordi- 
nairement plusieurs  mots  ,  de- là  vient  l'ba- 
hitude  de  n'employer  pour  noms  déplantes 
que  des  phrases  louches  assez  longues,  ce  qiù 
rendait  cette  nomenclature  non -seulement 
traîtiDute  et  einharr.  ^^a^te  ,  mais  pcdniites- 
que  et  ridicule.  Il  y  auraitàccla  ,  ;c  l'avoue  ,' 
quelque  avantage  ,  si  ces  phrases  avaient  cté 
mieux  faites  ;  mais  composées  indifTércmmcnl 
dos  noms  des  lieux  d'oii  venaient  ces  plantes,' 
des  noms  les  gens  qui  les  r.vaient  envoyées  ,  et 
mèmedcs  noms  d'au  très  plantes  avec  lesquelles 
on  leur  trouvaitquelque  similitude  ,  tesphrjK 
«es  étaient  dessources  de  nouveaux  embarras  ci 
de  nouveaux  doutes,  puisque  la  connaissance 
d'une  seule  plante  exigeait  celle  de  [)lusieur» 
jaitres ,  8ux<^ucUcs  «a  phrase  i«UToyait ,   «£ 
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fondes  noms  n'étaient  pas  plus  dctennint'9 
que  le   sien. 

Cependant  les  voyages  de  Ion-  cours  cnri- 
-chissaicn  t  Incessamment  la  botanique  de  noiï- 
vcaux    tre'sors;    et    tandis    que    les    anciens 
noms  acccw)!aient   déjà    la  mémoire  ,    il   ea 
fallait  inventer  de  nonvcanx  sans  cesse  ponr 
les  plantes  nonvelUs  qu'on  découvrait.  Perdus 
dans  ce  labyrinthe  immense  ,   les  botanistes 
iorcés  de  cbcrcher  au  Qlpours'cu  tirer, s'at- 
tachèrent enfin  sérieusement  à  la  mclhode  j 
JJerman  ,  l^ivin  ,  Ray  j  proposèrotit  chacun 
Ja  sienne  :  mais  l'immortel  Tonrnefort  l'em- 
porta sur  eux   (o-is;iIian^;ca  le  prcmiersys- 
tcmatiquemeut  toutlerègue  végétal  ;  et   ré- 
i'ormant  eu  partie  la  nomenclature  ,1a  com- 
bina par  ses  nouveaux  grnrcs  avec  celle  de 
Gaspard    Bauhin.   Hlais   loin    de    la  débar- 
jasscr  de  ses  longues  phrases  ,  ou  il  eu  ajouta 
do  nouvelles  ,  ou  il  chargea  les  anciennes  des 
additions  que  sa  mc'ihodc  le  forçait  d'y  faire, 
-Alors  s'introduisit  l'usage  barbare  de  lier  les 
nouveaux  uouis  aux  anciens  par  un  qui  qux 
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^?i0^coiitradictoire,  qui  d'une  œcuie  plant© 
fesaitdcux  gctires  tout  diflcrens. 

«  Deus  Leouis  qui  pilosclla  folio  minus 
î»  villoso  :  Doria  ijuœ  Jacobœa  oricntalis 
\  limoîîii  folio  :  Titanckcratoplivtou  quod 
»  Liloph3'ton   uiaiinum  albicaus.  >» 

Ainsi  la  uouicnclatuie  se  chargeait.  Les 
noms  des  plantes  devenaient  non-seulement 
des  phrases  mais  des  périodes.  Je  u'cn  citerai 
qu'un  seul  de  PJukenet  qui  piouvcra  que  je 
11 'exagère  pas.  >i  Gramen  myloieophoinmca- 
«  roliniannm  seu  gramen  altissiinum  ,  pani- 
»>  cilla  maxima  speciosa  ,  c  spicis  majoribus 
»  compressiusculis  utrinquc  pinnatis  blatlam 
»  molcudariam  qnod:.m  modo  rcfcientibus  , 
»  couiposita  ,  foliis  convohitus  inucrouatis 
„    pungeiilibus.  >>  Almag.  iS/. 

C'en  était  fait  de  la  botanique  si  ces  pra- 
tiques eussent  élc  suivies  ;  devenue  absolu- 
ment insupportable  ,  la  nomenclature  ne 
pouvait  plus  subsister  dans  cet  état  ;  et  il 
fallait  de  toute  nécessité  qu'ds'y  fît  uneréfor- 
lUBjOuqucla  plus  riche  ,  la  plusairnuble  ,  la 
plus  facile  des  trois  parties  de  l'histoire  uatii- 
j-clle  ,  fût  abandonnée. 
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Enfin  ]M.  Linnoeus  plein  de  sou  systcnio 
scxuei  ,  et  des  vastes  idées  qu'il  lui  avait 
suggérées  ,  forma  le  projet  d'iiue  refonte  géné- 
rale dont  tout  le  monde  sentait  le  besoin  , 
mais  dont  nul  n'osait  tenter  l'eutrenn.sc.  II 
fitplus,  il  l'exécnta  ;  et  après  avoir  préparé 
dans  son  Critica  Boianica  les  règles  sur 
lesquelles  ce  travail  devait  être  conduit,  il 
détermina  dans  %on  Gênera  plantûruni  ces 
genres  des  plantes  ,  ensuite  les  espèces  dans 
son  Species  ,•  de  sorte  que  gardant  tous  les 
anciens  noms  qui  pouvaient  s'accorder  avec 
ces  nouvelles  régies,  et  refondant  tous  les 
antres  ^  il  établit  entin  uue  nomenclature 
cilairéc,  fondée  sur  les  vrais  principes  de  l'art 
qu'il  avait  lui-même  exposes.  Il  couserv  a  tous- 
ceux  des  anciens  genres  qui  étaient  vraiment 
iialurcls  ;  il  corrigea  ,  simplifia  ,  réunit  ou 
divisa  les  autres  selon  que  le  requéraient  les 
vrais  caractères  :  et  dans  la  confection  de* 
Boms  ,  il  suivait  quelquefois  même  un  peu 
trop  sévèrement  ses  propres  règles. 

A  l'égard  de«  espèces,  il  fallait  bien  ,  pour 
les  détcrmioer,  des  descriptious  cLiicsdillé- 
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renées  ;  ainsi  les  phrases  restaient  toujours 
indispensables,  mais  s'v  bornant  à  nn  petit 
nombre  de  mots  techniques  bien  cboisis  et 
bieu  adaptés,  il  s'attacha  à  faire  de  bonnes 
et  brèves  deûaitions  tirées  des  vrais  caractères 
de  la  plante  ,  bannissant  rigoureusement  tout 
ce  qui  lui  était  étranger.  Il  fallut  pour  cela 
«vécr,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  botanique  ure 
iiouve!Ie  langue  qui  épargnât  ce  long  circuit 
de  paroles  qu'on  voit  dans  les  anciennes  des- 
criptions. On  s'est  plaint  que  les  mots  de  cette 
langue  n'étaient  pas  tous  dans  Cicéron.  Celte 
plainte  aurait  uu  sens  raisonnable  ,  si  Cicéron 
eût  fait  un  traité  complet  de  botanique.  Ce» 
xuots  cependant  sont  tous  grecs,  ou  latins  » 
cxpress^ifs  ,  courts  ,  sonores,  et  formentmcme 
des  constructions  élégantes  par  leur  extrême 
précision.  C'est  dans  la  pratique  journalier©- 
de  l'art  ,  qu'on  sent  tout  l'avantage  de  cett» 
nouvelle  langue,  aussi  conimodcct  nccessair» 
aux  botanistes  qu'est  celle  de  ralgcbrc  aux 
géomètres. 

Jusqurs-là  M.  Linnœyis  avait   détermin» 
l»  plus  j^raad.  aoabr»  des  plaste4  coasues  , 
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mais  il  ne  les  avait  pas  uoiiniices  :  car  ce  n'csf 
pas  nommer  une  chose  que  de  la  définir  ;  une 
phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  mot  ,  etu'ea 
saurait  avoir  l'usage.  11  pourvut  à  ce  défaut 
par  l'invention  des  noiiis  triviaxix  ,  qu'il 
joii^nità  ceux  des  genres  pour  distinguer  les 
espèces.  De  cette  manière  le  nom  de  chaque 
plante  n'est  compose  jamais  que  de  dcus 
îTiots  ,  et  ces  deux  mots  seuls  choisis  avec,  dis- 
cernement ,  et  appliqués  avec  justesse  ,  Ibut 
souvent  mieux  connaître  la  plante  que  n® 
fcsaicutles  longues  phrases  Ù^MicheU  et  d« 
Pîiilenet.  Pour  la  connaître  mieux  encore  cÉ 
plus  rcgulicrcment,ona  la  phrase  qu'il  faut 
savoir  sans  doute  ,  mais  qu'on  n'a  plusbcsoiu 
de  lepeterà  tout  propos  lorsqu'il  ne  faut  que 
ïiommer  l'oLjrt. 

Rien  u'elait  plus  môussailc  et  plus  ridl^ 
cule,  lorsqu'une  femme  ou  quelqu'un  de  ces 
hommes  qui  leur  ressemblent,  vous  de.nnn- 
daicnt  le  nom  d'une  herbe  ou  d'une  fleur 
dans  un  jardin  ,  que  la  nécessite'  de  cracher 
en  réponse  une  longue  enfilade  de  mots  latin* 
flui  ressemblaieut  à  des  évocations  magiques^ 
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incon veulent  suffisant  pour  rebuter  ces  per- 
sonnes frivoles  ,  d'une  étude  charmante 
oQerteavecun  appareil  aussi  pédautesque. 

Quelque  nécessaire  ,  quelque  avantageixse 
que  fùlcette  réforme  ,  il  ne  fallait  pas  uioins 
que  le  profond  savoir  de  M.  Z.///;:a  «.- pour  la 
faire  avec  succès  ,  et  que  la  cclcbrite   de  ce 
grand  naturaliste  pour  la   faire    uuivcrselle- 
nient  adopter.  Elle  a  d'abord   éprouvé  de  la 
résistance  ,  elle  eu  éprouve  encore.  Cela  ne 
saurait  être  autrement  ,    ses  rivaux   dans  la 
,nêmc    carrière    regardant     cette     adoptioa 
comme  un  aveu    d'infériorité    qu'ils    n'ont 
garde  de  faire;  sa  nomenclature  parait  tenir 
tellement  à  son    système  ,  qu'on  ne   s'avise 
guère  de  l'eu  réparer.    Et  les  botanistes  du 
premier  ordre, qui  se  croient  obligés  pai  hau- 
teur de  n'adopter  le  système   de  personne  et 
d-avoir  chacun  le  sien  ,  n'iront  pas  sacrifier 
leurs  prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont 
Vaiuonr  dans  ceux  qui  le  prolVsst  ut  est  rare- 
ment désintércs.^c. 

Les  Jalousie?  nationales  s'opposent  encore 
à  l'admissiou  d'un   système  étranger.  Ou  se 
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croit  obligé  de  soutenir  les  illustres  de  sou 
pays  ,  sur-tout  lorsqu'ils  eut  cesse'  de  vivre; 
car  même  l'amour-propre  ,  qui  fesait  souffrir 
avec  peine  leur  supe'riorité  durant  leur  vie  , 
s'hoMorc  dcleur  gloire  après  leur  mort. 

Rlalgré  tout  cela  ,  la  grande  commodité  de 
cette  nouvelle  nomenclature  ,  et  sou  utilité 
que  l'usage  a  fuit  coniioîtrc,rcii t  fait  adopter 
presque  uuiverst-llement  dans  toute  l'Europe 
plutôt  ou  plus  tard  ,  à  la  vérité,  mais  enfin 
à-peu-près  par-tout  et  même  à  Paris.  ^.  de 
Jjtssieu  vient  de  l'établir  au  jardin  du  roi  , 
préférant  ainsi  l'utdité  publique  a  la  gloire 
d'une  nouvelle  refonte ,  que  semblait  deman- 
der la  métliode  des  familles  naturelles  dont 
son  illustre  ouelc  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas 
que  celte  nomenclature  Linuécnen'ait  encore 
ses  défauts  ,  et  ne  laisse  de  grandes  prises  à 
lacritique  ;maisen  attendant  qu'on  en  trouve 
une  pins  parfaite  à  qui  rien  ne  manque,  il 
vaut  cent  fois  mieux  adopter  celle  -  là  quo 
de  n'tn  avoir  aucune  ,  ou  de  relonihcr  dans 
les  phrases  de  l'ournefort  et  de  Caspard 
Bauliin,  J'ai  uiéuic  peine  à  croire  qu'un« 
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meilleure  uoraenclaturf  pût  avoir  désorraai* 
assez  de  succès    pour    prosirire  ceile-ci,à 
laquelle  les  botanistes  de  l'Europe  sont  déjà 
tout  accoutumes-,et  c'est  par  la  donMe  chaîne 
de  lliabitudc  et    de  la  commodité   qu'ils  y 
renonceraient  avec  plus  de  peineencore  qu'ils  ' 
n'en  eurent   à    Tadopter.    Il   faudrait ,  pour 
opérer  ce  changement  ,  un   autour  dont    le 
crédit  effaçât  celui  de  M.  Linnœus  ,  et  a  l'cm- 
toritd  duquel  l'Europe  entière  voulut  se  scu- 
mettre  une  seconde  fois  ,   ce  qui  me   parait 
difficileà  espérer.  Car  si  sou  système  ,  quelque 
excellent  qu'il  puisse  être  n'est  adopte  que 
par  une  seule  nation  ,  il  jettera  la  botanique 
dans  un  nouveau  labyrinthe  ,  et  nuira  plu» 
qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  ^l-  Tymiants  ,  bicu 
qninimense  ,  reste  encore  imparfait,  tant 
qu'il  ne  comprend  pas  toutes  les  plantes 
connues  ,  et  tant  qu'il  n'est  pas  adopté  par 
tous  les  botanistes  sans  exception  ;  car  les 
livres  de  ceux  qui  ne  s'y  soumettent  pas  ,  exi- 
gent de  la  part  des  lecteurs  le  même  travail 
pour  la  coucordaucc  auquel  ils  étaicut  forcés 
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pour   les  livres  qui  ont  précédé.  On  a  obli- 
gation à  31.  Crantz  ,  malgré  sa  passion  contre 
M.  y:/rt«a'M5-,d'avoir,enrcjetautsoa  système  j 
adopté  sa  nomenclature.  Mais  M.  Haller 
dans  son  grand  et  cxcelleut  traité  des  plantes 
alpines  ,  rejeté  à-la-fois    l'uu  et   l'autre  ,  et 
M.  Adanson  fait  encore  plus  ,  il  prend  uuo 
nomenclature    toute  nouvelle  ;  et  ne  fournit 
aucun  renseignement  pour  y  rapporter  celle 
de  Isl.  Linnœus.l^'i.  I-Ja I!e r  c\tc  toujours  les 
g,enres  et  quelquefois  les  phrases  des  espèce» 
de  M.  Z/«//(r7/i-,  mais  M.  Adanson  n'eu  cit» 
famais  ni  genre  ni  phrases.  M.  ^^//<?r  s'attache 
à  une  synonymie  exacte  ,  par  laquelle,  quand 
il  n'y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Linnœus ,  ou 
peut  du  moins  la  trouver  indirectement  par  le 
rapport  des  synonymes  ;  mais  M.  Linnœu» 
et  seî  livres   soat   tout-à-fait   nuls  pour   M. 
Adanson  et  pour  ses   lecteurs  ,  il  ne    laisse 
aucun  renscigucmeat  par  lequel  on  s'y  puisse 
reconnaître.    Ainsi    il   faut   opter  entre    M, 
'Z,innœus  et  M.  Adanson   qui   l'exclut  sans 
miséritordc  ,  et  jeter  tous  les  livres  de  l'un  ou 
de  l'autre  au  i"eu.  Ou  bien  il  faut  culrcpreat 
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dre  un  nouveau  travail  ,  qui  ne  sera  ni  court 
ni  facile  ;  pour  faire  accorder  deus  nomea- 
claturesqui  n'offrent  aucun  point  de  reunion. 
De  plus  M.  Linnceus  n'a  point  donne  une 
syuonymieconiplcte.il  s'est  contenté,  pour 
les  plantes  anciennement  connues  ,  de  citeï 
les  Bauhins   et   Clnsius  ,  et    une   figure  de 
chaque   plante.   Pour   les    plantes    exotiques 
découvertes  récemment ,  il  a  cité  un  ou  deux 
auteurs  modernes  ,  les  fisures  de  Rheedi  ,  de 
Bumphius  et   q.ulqnes    autres  ,  et  s'en  est 
tenu  là.  bon  entreprise  n'exigeait  pas  de  l"ui 
«ne  compilation    plus   étendue  ,  et   c'était 
assez  qu'il  donnât  un  seul  rcnseignemeatsùr 
pour  chaque  plante  dont   il  parlait. 

Tel  tst  l'état  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet 
exposé  je  demande  à  tout  lecteur  sensé  corn- 
nunt  il  est  possible  de  s'attacher  à  l'étudo 
des  plantes  ,  en  rejetant  celle  de  la  nomen- 
clature ?  c'est  comme  si  l'on  voulait  se  rendre 
savant  dans  une  langue  sans  vouloir  en 
apprendre  les  mots.  Il  est  vrai  que  les  noms 
sont  aihitraircs ,  que  la  connaissance  des  plan- 
tes uc  tient  point  nécessairement  à  celle  de  la 
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nomenclature,  et   qu'il  est   aise'  de  supposer 
qu'un   houiuie    in(ellif;eiit    pourrait   être  un 
excellent  botaniste  ,  quoiqu'il  ne  connût  pas 
une  seule  plante  par  son   nom.  Mais  qu'un 
Lomme    seul    ,   sans    livres  et    sans    aucun 
secours   des  lumières    communiquées  ,  par- 
vienne   à    devenir  de  lui   -  même   un    très- 
Mie'diocre  botaniste  j  c'est  une  assertion   ridi- 
cule à  faire    et  une    entreprise   impossible  à 
exécuter.  Il  s'aj^it  de  savoir  si  trois  cents   ans 
d'études  ctd'observations  doiventêtre  perdus 
pour  la  botanique,  si  trois  cents  volumes  de 
ligures  et  de  descriptions  doivent  être  jetés 
au  feu  ,  si  les  connaissances  acquises  partons 
les  savans,qui    ont    consacré    leur  bourse  , 
leur  vie  ,    et  leurs    veilles  ,    à    des    voya-e 
immenses,  coûteux,   pénibles  et  périlleux  , 
doivent  être  inutiles  à  leurs  successeurs,  et 
si  chacun  partant  tou)ours  de  zéro  pour  son 
premier  point  ,  pourra  parvenir  de  lui-même 
auxmêmesconnaissanccs  qu'une  longuesuite 
de    recherches  et    d'études  a  répandues  dans 
la  masse  du  genre-humain.  Si  cela  n'e.stpas  , 
et  que  la  troisième  et  plus  aimable  partie  de 
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riiistolie  miturellc  mérite  l'attcntioa  de» 
curieux  ,  qu'où  lue  dise  couuuent  ou  s'y 
picudia  pour  faire  usage  des  connaissauces 
ci-dcvaut  aecpuses  .  si  l'on  ue  commence  par 
apprendre  la  laugue  des  auteurs  ,  et  par 
savoir  à  quels  obiets  se  rapportcut  les  uoms 
employés  par  cliacuu  d'eus.  Admettre  l'élude 
delà  botauique  et  rejeter  celle  de  la  nomen- 
clature ,  c'est  donc  tomJjer  dan*  la  plu» 
absurde  coutradiction. 
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POUR     UN 

DICTIONNAIRE 

DES     TERMES       d'uSAG» 

EN    BOTANIQUE. 
Abrupte,  on  donne  rcpitbèthc  d'^^- 

rupte  aux  feuilles  pinne'es,  au  souimet  des- 
quelles manque  la  foliole  impaire  terminal» 
qu'elles  ont  o/dinairement. 

J^BRUV^OIRS,  ou  goutièrcs.  Trous  qui 
se  forment  dans  le  bois  pourri  des  ebicots, 
et  qui  retenant  l'eau  des  pluies,  pourrisseut 
«nfiu  le  reste  du  tronc. 

ACAULISjsans   tige. 

AIGRETTE.  Toufte  de  filamens  simples 
ou  pluMîeux  qui  couronnent  les  semences  dans 
plusieurs  genres  de  composées  et  d'autres 
ilcurs.  L'aigrette  ,est  ou  sessile,  c'est-à-dire 
munedialcmentallacbee  autour  de  l'erobriou 
qui  les  porte;  ou  pédiculee  ,    c'cst-à-dir» 

Mclan^as.  l'omo  VU.  fi 
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portée  par  un    pied   appelé    en  lâtîn  W/>ri 
qui  la  tient  élevée  au-dessus  de  l'embrion. 
L'al-^vctlc  sert  d'abord  de  calice  au  fleuron  j 
ensuite   cUe  le  pousse  et  le  cliasse  à  mesure 
qu'il  se  {^uc  pour  qu'il  ne  reste  pas  sous  U 
semence  et  ne  l'empcche  pas  de  niiirir^  elle 
garantit  cette  tnéme  semence  nue  de  Peau  dei 
la  pluie  qui  pourrait  la  pourrir;  etlorsquela 
semence  est  mure  ,  elle  lui  sert  d'aile  pour  être 
portée  et  disséminée  au  loin  par  les  vents. 
yMLÉI'^.    Une    feuille   composée   de   deux 
folioles  opposées  sur  le  même  pétiole^  s'ap- 
pelle feuill»    ailée. 

AISSELLE  An-le  aign  ou  droit,  form« 
par  une  branche  sur  une  aulrc  branche, 
ou  sur  la  liije  ,  on  par  une  feuille  sur  une 
branche 

AMANDE.  Semence  enfermée  dans  uu 

novau. 

ANDROGYNE.  Qui  porte  des  fleurs  ma- 
jcs  et  des  fleurs  femelles  sur  le  nunne  pied. 
Ces  mois  andrOi;yiic  et  vionoiqne  sisnilient 
absolument  la  moi\\ç  choïc.  Excepté  que  dans 
le  premier  on  fait  plus  d'attention  au  diiïé- 
rent  ^e\e  dos  fleurs,  et  dans  le  second  à  leur 
asscmblnj^e  sur  le  même  individu. 

ANGiO^^^•^R?.IE,  à  semences  enveloppées* 

Ce  terme  d'angiosperme  couvicat  c-alcment 
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aux  fruits  à  capsule,  et  aux  fruits  à  baie, 
ANTHERE.  Capsule  ou  boîte  portée'par 
le  filet  de  rétaniinc,  et  qui  s'ouvraiit  au  mo- 
ment de  la  iécondation ,  repaud  la  poussière 
prolitique. 

ANTHOLOGIE.  Discours  sur  les  fleurs. 
C'est  le  titre  d'un  livre  de  Pontedera j  dans 
lequel  il  combat  de  toute  sa  force  le  système 
sexuel  qu'il  eut  iuiiis  cloute  adopté  lui-uicme, 
ei  les  écrits  de  p'aiUant  et  de  JAnmxus  a-^ 
Taient  précédé  le  sien. 

APHROUITES.  M.  Admisoti  donne  ce 
nom  à  des  animaux  dont  ciiaquc  individu 
reproduit  son  semblable  par  la  génération, 
mais  sans  aucun  acte  extérieur  de  copulatioa 
ou  de  fécondation,  tels  que  quelques  puce- 
rons, les  conques,  la  plupart  des  vers  sans 
sexe,  les  insectes  qui  se  reproduisent  sans 
génération,  mais  par  la  section  d'une  partie 
de  leur  corps.  En  ce  sens  les  plantes  qui  se 
muUiplicnl  par  boutures  et  par  caïcux  peu- 
vent être  a])pelécs  aussi  apliroJites.  Cette  ir- 
régularité, si  contraire  a  la  marclie  ordinaire 
de  la  tiature,  olIVe  bien  des  dilliculiés  à  la 
définition  de  l'espèce  :  est-ce  qu'à  proprement 
parler  il  n'existerait  point  dVs[)cccs  dans  la 
Watuie,  mais  sculcmcut  des  individus  ?  Miiia 
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on  peut  douter,  je  crois  ,  s'iï  est  des  plantes 
absolument  aph redites  ,  c'est-li-dire  ,  qui 
n'ont  re'ellemcnt  point  de  sexe  et  ne  peuvent 
se  multiplier  par  copulation.  Au  reste  il  y 
a  cette  diffe'rence  entre  ces  deux  mots  aphro^ 
dite  et  asexcy  que  le  premier  s'applique  aux 
plantes  qui  n'ayant  point  de  sexe  ne  laissent 
pas  de  se  multiplitr;  au  lieu  que  l'autre  ne 
convient  qu'a  celles  qui  sont  neutres  ou  sté- 
riles ,  et  incapables  de  reproduire  leur  sem.- 
blable. 

APHYLLK.  On  pourrait  dire  effeuille', 
mais  effeuillé  siguiB»  dont  on  a  ote'  les  feuil- 
les ,  Qtaphylle  ,   qui   n'en  a    point. 

ARBRE.  Plante  d'une  grandeur  considé- 
rable, qui  n'a  qu'un  seul  et  principal  tronc 
divisé  en  maîtresses  branches. 

ARBRISSliAIJ.  Plante  ligneuse  de  moin- 
dre taille  que  l'arbre,  laqnelie  se  divise  or- 
dinairement dès  la  racine  en  plusieurs  tiges. 
Les  arbres  et  les  arbrisseaux  pouiseut  en  au- 
tomne des  boutons  dans  les  aisselles  des  fenil- 
lo.K,  qui  se  développent  dons  le  printemps  et 
s'c'panouii^srnt  eu  ilonrs  et  en  fruits  ;  dii- 
férencc  qui  les  distingue  des  sous  -  ariuis- 
scaiix. 

ARTICULÉ.  Tige  ,  racines,  feuilles,  si- 
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lique;  se  dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  pair, 
tics  de  la  plante  se  trouve  coupée  par  dej 
nœuds  distribues  de    distance  en  distance. 

AXJLLAfRE.  v>ui  sort  d'une  aisselle. 

BALR.  Calice  dans  les  graminées. 

Bx^IE.  Fruit  cliaruu  ou  succulent  à  une 
ou  plusieurs  loi;rs. 

BOULON.  Groupe  de  fleurettes  amasse'es 
en  tête. 

BOURGEON.  Germe  des  feunies  et  des 
branches. 

BOUTON.  Germes  des  fleurs. 

BOUTURE.  Est  une  jeune  branche  qu» 
l'on  coupe  à  certains  arbres  moelleux,  tel» 
que  le  liguier,  le  saule,  le  coignassicr  ,  la- 
quelle reprend  en  terre  sans  racine.  La  réus- 
site des  boutures  dépend  plutôt  de  leur  fa- 
cilité a  produire  des  racines  ,  que  de  l'abon- 
dance de  la  uu)elle-  des  branches;  car  l'oraa- 
ger,  le  buis,  l'it' et  la  sabine,  qui  ont  peu 
de  moelle  ,  rcprcuent  facilement  de  bou- 
ture. 

BRANCHES.  Bras  plians  et  clastiqnes  du 
corps  de  l'arbre,  ce  sont  elles  qui  lui  don- 
nent la  figure;  elles  sont  ou  alternes,  ou 
opposées  ,  ou  vcrticillces.  Le  bojugron  s'e-» 
tend  pcu-à-pçu  en  brantiics  posées  collatcV 
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lale^iicnt  et  composées  des  tnêm^s  parties  de 
la  tis^e  ,  et  1*011  jnctciid  que  l'agitation  desL 
JbianclHS  causée  par  le  vont  est  aux  arbres 
ce  qu'est  aux  ariiuiaux  l'iuipiilsiOLi  du  cœur. 
Qn   distinj.ri'c  : 

1°.  Les  ui.iîtrvSSf  s  branches,  qui  tiennent 
'îmmcdiat'^ment  au  tronc,  et  d'oij  partent 
toutes  les  uiilres. 

2".  Les  brnnciîes  à  bois,  nu;  étant  les  pins 
grosses  et  pleines  de  boutons  plats,  donnent 
la  forme  à  un  aibre  fruitier,  et  doivent  lei 
conserver  en  part  e. 

3'^.  Les  brandies  à  fruits  sont  plus  faibles, 
et  ont  des    bouton-,   ronds. 

4°.  Les  chifoiincs  sont  courtes  et  niennes. 
5".  Les  guuin»a:ides  sont  grosses,  droites, 
et  lon-iies. 

6°.  Lts  vules'sont  lonî»ues,  et  ue  pro- 
incltoiit  aucune  fc'eondiîé. 

7^^.  la  brd;iehe  aouicc  est  celle  qui  ,  aprc» 
le  mo  s  fi*aonf  ,  a  pris  naissance,  s'endurcit, 
çt  devioi\î   noirâ' rc. 

?,'.  Eubtijln  brancbede  faux-bois  est  grosso 
^  l'endroit  on  e  le  d(vrait  èlre  nieinie  ,  et 
Me  donne   ancni\"   nianM'c  de   fccondi'é. 

BdLBtL  K  t  une  racine  orbiculaire  com- 
poser de  pliii-icins  peaux  on  ttuiiques  eniboî 
tties  les  wucj  dans  les  aulics.  Les  Jjulbts  ïont 
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iH-s  ;  ils  Cil  ont  eiiK-ii;émes  de  véritables, 
ge'iicraiemcat  prc-quc  cylindriques  et  ra- 
pieuses. 

CAf.ICE  Fnveloppe  extérieure  on  sou- 
tien dos  autres  parties  de  in  fleur  etc.  Comme 
il  y  a  des  pian  tes  qui  u'ont  poiut  de  calice, 
il  y  eu  a  aussi  dont  le  calu-e  se  tne'tauior- 
pliusc  peu-à-peu  eu  feuilles  de  la  plante,  et 
Jéciproqucnieat  il  y  en  a  dont  ks  fcuillcscle  la 
plante  se  cîianne;!t  en  calice  :  c'est  ce  qui  se 
voit  dai.sla  Caniiiic  de  quelques  renoncules, 
conunel'aiièuîouîe,  lapulsatilc  etc. 

CAMFAML.'ORME,  ou  campanulee. 
Voyez    C/oc/ie. 

CAPILLAIRES.  On  appelle  feuilles  capil- 
laires dans  la  CaiMiIIc  des  niou.sscs  celles  qui 
sont  délk'es  comme  des  cheveux.  C'est  ce 
qu'on  trouve  souvent  exprime  dans  le  sy- 
nopsis de  A',;_v^  et  dans  l'histoire  des  mous- 
ses de  JJl//e„,  par  le  met  grec  de  trù/iodes. 

On  donne  aussi  le  no,m  de  capillaires  à 
une  branche  de  la  launllc  des>;/^v,'/r.v,  qui 
porte  compte  elles  sa  frnctihcation  sur  le 
dos  des  feuilles,  et  ne  s'en  distingue  que 
par  la  stature  des  pînnlcsqui  la  eomnosent, 
b.aueoup  pl.,s  p,iito  dans  ks  capiibircs 
que  dans  les  fouiières. 
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CAPRTFICATION.  Fécondation  desflenrsf 
femelles  d'une  sorte  de  fis"'cr  dioïque  par 
la  ponssière  des»c(nmincs  de  l'individu  mâle 
appelé  capri figuier.  An  moyen  de  cette  ope'- 
ratiou  de  la  nature,  aidée  en  cela  de  l'in- 
dustrie humaine,  les  figues  ainsi  fécondées 
grossissent,  nnirissent ,  et  donnent  une  ré- 
colte meiUenre  et  pins  abondante  qu'on  U8 
l'obtiendrait  sans  cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste 
en  ce  que  ,  dans  le  genre  du  figuier  ,  les  fleure 
étantencloscs  dans  le  fruit , il  ,.'y  a  que  celles 
qui  sont  hermaphrodites  ou  andro^ynes  qui 
semblent  pouvoir  être  fécondées;  car  quand 
les  sexes  sont  tout-à-fait  séparés,  on  ne  voit 
pas  comment  la  poussière  des  fleurs  mâles 
pourrait  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et  celle 
du  fruit  léœelle  jusqu'aux  pistils  qu'ell» 
doit  féconder,  c'est  un  insecte  qui  se  char-« 
de  ce  transport.  Une  sorte  de  mouclieroa 
particulière  au  capritiguier  y  pond,  y  éclot, 
s'y  couvre  de  la  poussière  des  étamines  ,  la 
porte  par  l'œuil  de  la  figue  à  travers  les  é- 
caillesqui  en  -arnis'.cnt  Tentréc,  jusque  dans 
l'intérieur  du  fruit;  et  là  cette  pouss  ère  ne 
trouvant  phjs  d'obstr.cle,  se  dépose  sur  l'or- 
gaue  destiné  à  la  recevoir. 
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L'iiistoire  de  cette  optiation  a  e'te'  detail- 
le'e  en  premier  lieu  par  Théophraste ,  ie  pre- 
mier, le  plus  savant  ou,  pour  mieux  dire, 
l'unique  et  vrai  boiaiiiste  de  l'antiquité-,  et 
après  lui  par  Pline  chez  les  anciens;  chez 
les  modernes  par  Jean  Bauhin  ,  puis  par 
Tournefort^wx  les  lieux  tiiéine,  après  lui  par 
Pontedera,  et  par  tous  les  cou-.pilatcurs  de 
botanique  et  d'histoire  naturelle,  qui  n'ont 
fait  que  transcrire  la  relatioti  de  Tounicfort. 

C  APSUL/LlUE.  Lesplantcs  capsulaircs  sont 
celles  dont  le  fruit  esta  capsules.  Ray  a  fait 
de  cette  division  sadix-ueuvièuieciassc.  Ilerba 
vasciili/era. 

CAPSULE.  Péricarpe  sec  d'un  fruit  sec; 
car  on  ne  donne  point,  par  exemple,  le  nom 
de  capsule  à  l'étorce  de  la  grenade,  quoi- 
qu'aussi  sèche  et  dure  que  bcaucou;)  d'autres 
capsules,  parce  qu'elle  enveloppe  un  fruit 
mou. 

CAPUCHON,  CALYPTRA.  Coiffe  poin- 
tue qui  couvre  ordinairenicntrurnc  des  mous- 
ses. Le  capiichoM  est  d'abord  adhérent  à  l'ur- 
ne ,  mais  ensuite  il  se  détache  et  tombe  quand 
elle  approche  de  la   maturité. 

CARVOPLIYLLÉL:.  Fleur  caryophylîée 
Qu  eu  oeillet» 
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CAYEUX.  Bulbes  par  lesquelles  pluaieurs 
liliacccs  et  autres   plante*  se   reproduisent. 

CtJAT()]N.  j\ssen:l)!a};c  de  fleurs  mâles  ou 
femelles  spiralement  attacliëes  à  un  axe  ou 
yéceptale  couuuuii ,  autour  duquel  oe?  fleurs 
prcnucnt  la  tii^nre  d'une  queue  de  chat.  Il 
y  a  plus  d'arbres  à  chatons  uiales  qu'il  n'y 
fn  a  qui  aient  aussi    des   chatons    femelles. 

CHAUJ.ir:.  {Ciihuns)  Nom  pariiculier 
dont  ou  distingue  la  tit;e  des  j;ramiuees  de 
pelles  des  autres  plantes,  et  à  qui  Ton  douue 
pour  caracLère  propre  d'être  geniculec  et  fis- 
tuleuse,  quoique  beaucoup  d'autres  plantes 
pient  ce  uiéuie  caractère,  et  qne  les  lêclics  et 
divers  -rauiens  des  indes  ne  l'aient  pas.  Ou 
ajoute  que  le  ch  uuJie  n'ehl  jaiuais  ramcux  : 
ce  qui  néanmoins  soufT're  encore  cxceptiou 
clans  V ylnutdo  calaitiû^roslis  ,  et  daui 
d'autres. 

CLt.)CHE.  Fleurs  eu  cloches   ou   cauipa- 
Iiifonues. 

COLORE.  Les  calices,  les  bàles  les  c'cail* 
les,  les  envtloppes,  les  parles  esléiienres 
des  plantes  qui  sont  vertes  ou  grises,  coui- 
ïiîuuement  sont  dites  ccilorccs  lorsqu'elles 
put  une  couleur  plus  éclatante  et  plus  viv^ 
(juc  leurs  sembUbks  :  tels  sont  les  calices  d« 
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la  circf-'e,  de  la  moufarde,  de  la  carllne,  les 
enveloppes  de  l'astraïuia  :  la  corole  des  or- 
tiitboga'es  blancs  et  jauues  est  verte  en  des-s 
sous  et  colorée  eu  dessus;  les  écailles  du 
xeidntliêrne  sont  si  colorcr-s  qu'on  les  prcu- 
drail  pour  des  pétales;  et  le  calice  du  poly^ 
gala,  d'abord  très  -  color<' ,  perd  sa  couleur 
pcu-à-pcu  ,  et  prend  eua.i  celle  d'ua  calice 
ordinaire. 

CORDON  ombilical  danfs  les  capillaires  et 
fougères. 

CORNET.  Sorte  de  nectaire  infundibuli- 
forme. 

COR7MBE.  Disposition  de  fieur  q„i  tienÉ 
]e  milieu  entre  l'umbelic  et  la  pauicule  ;  les 
pédicules  sont  -raduéslc  long  de  la  ti-e  com- 
me dans  la  particule,  et  arnvent  tous  à  la 
inén.c  l.auleur,  formant  à  leur  sommet  uuc 
surface  plane 

Le  corymbe  difK-re  de  l'ombelle ,  en  ce  (jno 
Jes  pédicules  qui  les  îorment,  au  lieu  de  par- 
tir du  ,néme  centre,  partent  h  difTérentcd 
liautturs,  de  d.vcrs  points  sur  le  même  axe 

CORY.MBJFERF.S.  Ce  mot  semblerait  dcl 
voir  desisner  les  plantes  à  tieurs  en  corym- 
hc,  co.nn.c  celu,  d'omMhyW.s  dcsic^ne  les 
piaules  a  fleurs  eu  païasoK  Hais  l'usage  u'a 
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pas  ar.!or'isé  cette  annlogle;  l'acception  dont 
je  vais  parler  n'est  pas  inéœe  fort  usitée, 
mais  comme  elle  a  été  employée  par  liay 
et  par  d'autres  botanistes  ,  il  la  faut  couuaî- 
tre  pour  les  enteucîre. 

Les  plantes  corymbifères  sont  donc  dans 
Il  classe  des  composées  ,  et  dans  la  section 
des  discoïdes  celles  qui  portent  leurs  semen- 
ces nues  ,  c'est-à-dire,  sans  aigrettes  ui  filets 
qui  les  couronnent-,  tels  sont  les  bidens,les 
armoises,  la  tanaisic,  etc.  On  observera  que 
les  demi-fleuromiées  à  semences  nues  comme 
la  lampsane,  l'hyoseris,  la  cyatananee  ,  etc. 
ne  s'appellent  p;is  cependant  corymbifères, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  du  nondne  des 
discoïdes. 

COSSE.  Péricarpe   des  fruits   léj^umineux. 

l,e  cosse  est  compose  ordinairement  des  deux 

valvules,  et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

COSSON.  Nouveau  sarment  qui  croit  sur 

la  vi^ne  après  qu'elle  est  taillée. 

C()TYLEUON.  Foliole  ou  partie  de  l'em- 
brion  dans  laquelle  s'élaborent  et  se  prépa- 
rent les  sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 
Les  cotylédons,  autrement  ;ippelés  feuilles 
séminales,  sont  les  premières  parties  de  la 
plante  qui  paraissaut  hors  de  terre  lorsqu'elle 
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commence  à  vr-éte'--    Ces  premières  fenilles 

sont  trcs-souvpiil  d'un-,  autre  foi  inerjue  celles 
qui    les  suv.i.t,   et   qui   sont   les    véritables 
feuill.s  fie  la  plante.  Car  pour  l'ordinaire  les 
cotylédons  ue  tardent  pas  à  se    flétrir,  et  à 
tomber  peu  après  que  la  plante  est  levée  et 
qu'elle  reçoit  par  d'autres  parties  une  uour- 
iiture  plu>  aboudcuitcque  celle  qu'elle  tirait 
par  eux  de  îa  substance  même  de  la  semeucc. 
il   y  a   des   plantes  qui   n'ont  qu'un   coty- 
lédon,  et   qui    pour  cela  s'appellent   mono- 
cotyledoiu-s;  tels  sont  les  palmiers,  les  lilia- 
céi>,   les   graminées  et  d'autres   plantes:  le 
plus  giand    nombre   eu   ont    deux,   ft  s'ap- 
pell.ut    dicotylédones:    si   d'autres'    eu    eut 
davanta-e,  elles  s'api^ellerout  polycotylcdo- 
«es.   Les  acotyledones  sont  celles  qui"  n'ont 
point  de  cotylédons,  telles  que  les  fougères 
les   mousses,  les  champignons,  et   toutes  les 
cryptogames. 

(Àsditlérences  delà  germination  ont  fourni 
à  Ray,  à  d'autres  botanistes,  et  en  dernier 
lieu  à  messieurs  de  Jussieu  et  Ha//er  la 
première  ou  plus  grande  divisiou  naturelle 
du  règne  vé-clal. 

Mais  pour  clisscr  les  plantes  suivant  cette 
l'téthoUe,  il  faut  les  cxammcr  sortant  de  ter- 
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re,  dans  leur  première  {germination,  et  jur- 
que  dans  la  semence  même  ;  ce  qui  est  sou- 
vent fort  difficile,  sur-tout  pour  les  plantes 
marines  et  aquatiques  ,  et  pour  les  arbres  et 
plantes  étrangères  ou  alpinesqui  refusent  de 
germer  et  naître  dans  nos  jardins. 

CRUCIFERE  ou  CRUCIFORME,  dis- 
posé en  forme  de  croix.  On  donne  spéciale- 
ment le  nom  de  crucifère  à  une  famille  de 
plantes  dontle  caractère  est  d'avoir  des  fleurs 
composées  de  quatre  pétales  disposées  en 
croix,  sur  un  calice  composé  d'autant  do 
folioles  ,  et  autour  du  pistil  six  étaraines  , 
dont  deux,  c-alcs  entr'cllcs,  sont  plus  cour- 
tes que  les  quatre  autres,  et  les  divisent 
également. 

CUPULES.  Sortes  de  petites  calottes  oa 
coupes  qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plu- 
sieurs lichens  et  alt^Ues-,  et  dans  le  creux  des- 
qoelics  ou  voit  les  semences  naître  et  se  for- 
mer sur-tout  dans  le  genre  appelé  jadis  hé- 
patique des  fontaines,  et  aujourd'hui  mar- 
chantia. 

CYjMEou  CYINIIER.  Sorte  d'ombelle  qui 
n'a  rien  de  régulier,  quoique  tous  ses  rayons 
parlent  du  même  centre,  telles  sont  les  fleuri 
do  lobier,  du  chèvrefeuille,  el«. 
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DEMI-FLEURON.  C'est  le  nom  donné 
par  Tournefort,  dans  les  fleurs  composées 
aux  fleurons  échancrés  qui  garnissent  le  dis- 
que des  laclucées,  el  à  ceux  qui  forment  le 
contour  des  jadices.  <^)uoique  ces  deux  sortes 
de  demi-fleurons  soient  exactement  de  même 
fleure,  et  pour  ecla  confondues  ïous  le  mémo 
nom  par  les  botanistes,  ils  différent  pour- 
tant essentiellement  en  ce  que  les  premiers 
ont  toujours  des  étamines  et  que  les  autres 
n'en  ont  jamais.  Les  demi-fl,-urons  de  même 
que  Us  fleurons  sont  toujours  supcres  et 
portés  par  la  semence  qni  est  portée  à  son 
tour  par  le  disque  ou  réceptacle  de  la  fleur. 
Le  demi-fleuron  est  formé  de  deux  parties 
l'inférieure  qui  est  un  tube  ou  cylindre  très- 
court  ,  et  la  supérieure  qui  est  plane  ,  taillée 
en  languette,  et  à  qui  l'on  en  donne  le  nom. 
Voyez  Fleuron  ,  Fleur. 

DIÉCIE  ou  DIŒCIE,  habitation  sépa- 
jér.  On  donne  le  nom  de  diécie  à  une  classe 
de  plantes  composées  de  toutes  celles  qui 
portent  leurs  fleurs  mâles  sur  un  pied  ,  et  leurs 
fleurs  femelles  sur  un  autre  pied. 

DIGITE.  Une  fleur  est  digitée  lorsque  les 
folioles  partent  toutes  du  sommet  de  son  pé- 
tiole comme  d'uu  centre  commun.  Telle  est 
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par  exemple,  la  fcriilic  du  uiaronnier  d'Index. 
DIOIQUKS.  Toutes  les  plantes  deladiécie 
sont  dioïqncs. 

DISi^lUE.  Corps  interme'diaire  qui  tient  la 
fleur  ou  quciques-nncs  de  ses  parties  élevées 
au-dessus  du  vrai  réceptacle. 

(Quelquefois  on  appelle  ilisque  le  réceptacle 
même  ,  comme  dans  les  composées  ;  alors  on 
distingue  la  surface  du  réceptacle  ou  le  dis- 
que, du  contour  qui  le  borde  et  qu'où  nomme 
rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se 
trouve  dans  quelques  genres  de  plantes,  au 
fond  du  calice  ,  dessous  l'cmbriori  ;  quelque- 
fois les  étamiues  sont  attachées  autour  de  ce 
disque. 

DRAGEONS.  Branches  enracinées  qui 
tiennent  au  pied  d'un  arbre,  ou  au  tronc, 
dont  ou  ne  peut  les  arracher  sans  l'éclater. 
ECAILLES  ou  PAILLETTES.  Petites  lan- 
guettes paléacées  qui  ,  dans  plusieurs  genres 
de  fleurs  composées,  implantées  sur  le  récep- 
tacle ,  distinguent  et  séparent  les  Ileurons; 
quand  les  |)aillettes  sont  de  simples  blets  , 
on  les  appelle  des  poils  ;  mais  quand  elles 
ont  quelque  largucur  ,  elles  prcuucnt  le  uoiu 
d'écaillés. 
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Il  est  s:ngulier  dans  le  xerantéme  à  fleur 
<îouJ,le  ,  que  les  ecaUles  autour  du  di.q„e 
s  alongeut,  se  colorent ,  et  prennent  l'appa- 
renee  de  vrais  demi-fleurons ,  au  point  de 
trou.per  à  l'aspeet,  quiconque  n'y  regarde- 
rait pas  de  bien  près.  J'      a     «e 

On  donne  très-souvent  le  nom  d'écaillés 
««X  cahces  des  cl.atons  et  des  cônes  ;  on  le 
donne  aussi  aux  folioles  des  calices  in.briqués 
des  Heurs  en  tête  ,  (els  que  les  chardons  ,  les 
Jacoes  ,  et  à  celles  des  calices  de  substance 
*>t'cl.e  et  scaricusc  du  xeranti.émc  et  de  la 
caf;inanclie. 

La  l-sc  des  plantes  dans  quelques  espèces 
est  auss.  chargée  d'écaillés  :  ce  sont  des  rudi- 
mcns  coriaces  de  feuilles  qui  quelquelbis  ea 
feuncnt  bcu,  comme  dans  l'orobanche  et  le 
tussilage. 

EnGti  on  appelle  encore  écailles  les  envc- 
oppes  imbriquées  des  bàks  de  plusieurs  h- 
i'acées,  et  les  baies   ou  calices  appiatis  de» 
schrenns,  et  d'autres  graminacées. 

KCORCE.  Vêtement  ou   partie  envelop- 
pante du  tronc  et  des  branches  d'un  .-.rbre 
Lccorccest  moyenne  entre  l'épider.nc  à  Tex- 
toneur,  et  le  liber  5  l'intérieur;  ces  trois  en- 
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veloppes  se  réunissent  souvent  dnns  l'usago 
vulgaire  sous  le  nom  ccnniu'i  J'ccorce. 

EDULE.  {eJuIis)  boîi  à  niant:,  r.  Ce  mot 
est  du  nombre  de  ceux  qi'il  r^L  à  désirer 
qu'on  ffsse  passer  du  lahn  dans  la  langue 
universelle  de  la  botanique. 

ENTRE- NŒUDS.  Ce  sont  dans  les  chau- 
mes des  graminées  les  intervalles  ij<ii  séparent 
les  nœuds  d'oîi  naissent  les  feuilles.  Il  y  a  quel- 
ques grauiens  ,  luuis  e'.  bien  peM  nombre, 
dont  le  chaume  nu  d'un  botjt  à  l'autre  est 
sans  nœuds,  et  par  conséquent  sans  entre- 
nœuds  ,  tel ,  par  exc-iiiphî,  qut-  V^ira  cœrulea. 

EPERON.  Fiolubérance  en  forme  de  cône 
droit  ou  recourbé,  taite  dans  |>li.î.ieurs  sortes 
de  fleurs  ,  par  le  prolougem»  -it  du  tu;ctaire» 
Tels  sont  Les  épercns  d;'s  orch;s  ,  des  linaires, 
des  aacoiies  ,  des  piea.s-d'aSoiiettes  ,  de  plu- 
sieurs géranium  et  de  beaucoup  d'autres 
plantes. 

EPI.  Forme  de  bouquet,  dans  lajuelleles 
fleurs  sont  attacbées  autour  d'un  .'Xe  on  ré- 
ceptaljle  commun  formé  par  l'e  'céunté  da 
chaume  onde  la  tige  uui<jue  (^>  '.ind  les  fl<urs 
sont  pédiculées  ,  pourvu  qi<e  tous  les  pédi- 
cules soient  simples  ci  attachés  i  ut  média  temcnt 
à  l'axe  ,  le  bouquet  s'appelle  toujours  épi  ; 
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mais  dans  Fépi  rigoureusement  pris  ,  les  fleurs 
sont  sessiles. 

EPIDERME.  (  r  )  Est  la  peau  fine  exté- 
rieure qui  enveloppe  les  couches  corticales  ; 
c'est  une  membrane  très-fine  ,  transparente  , 
ordinairement  sans  couleur,  élastique  et  ua 
peu  poreuse. 

ESPECE.  Réunions  de  plusieurs  variétés  ," 
ou  individus,  sous  un  caractère  commun  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  plantes  du 
même  genre. 

EXAMINES.  A  gens  masculins  de  la  fécon- 
dation ;  leur  forme  est  ordinairement  celle 
d'un  G  [et  qui  supporte  une  tétc  appelée  an- 
tJbcrc  ou  sommet.  Cette  anthère  est  une  espèce 
décapsule  qui  contient  la  poussière  prolifi- 
que. Cette  poussière  s'échappe  ,  soit  par  ex- 
plosion, soit  par  dilatation,  et  va  s'introduire 
dans  le  stigmate  ,  pour  être  portée  jusqu'aux 
ovaires  qu'elle  féconde.  Les  étamines  varient 
par  la  forme  et  par  le  nombre. 

ETEND  ART.  Pétale  supérieur  des  fleurs 
légumineuses. 

ENVELOPPE.  Espèce  de  calice  qui  con- 
tient plusieurs  fleurs,  comme  dans  le  picd-dc- 
vcau,  le  iiguicr,   les  fleurs  à  fleurons.   Le» 
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fleurs   garnies  d'une  enveloppe  ne  sont  pas 
pour  cela  dejjouivncs  de  calices. 

FANE,  l.a  fane  d'une  plante  est  l'assem- 
blage des  feuilles  d'eii-bas. 

FECOND  VTION.  Opération  naturelle  par 
laquelle  les  étamines  portent  au  moyen  du 
pistil  Jusqu'à  l'ovaire,  le  priiicipe  de  vie  né- 
cessaire à  la  Muiturisatiou  des  semences  et  à 
leur  germination. 

FEUILCES.  Sont  des  orp^anes  nécessaires 
aux  pla:!tes  pour  pomper  l'iiunuditéde  l'air 
pe  idant  la  nuit,  et  f.]cilit;r  la  transpiration 
durant  le  jour  ;  elles  sv^ppléenl  encore  dans 
les  végétaux  nu  mouvcKncnt  progressif  et  spon- 
taué  di's  animaux,  et  en  donnant  piise  au 
•vent  pour  agiter  les  plantes  (  t  es  rendre  plus 
robustes.  Les  plantes  alpines,  sans  ce>sc  bat- 
tues du  vent  et  des  ouragans,  sont  toutes 
fortes  et  vigoureuses;  au  conlra  ri>,  celles 
qu'on  élève  dans  u'i  jardin  ont  un  air  trop 
calme,  y  prospèrent  moins,  et  souvent  lan- 
guissent et  dégénèrent. 

FILET,  l'édicule  qui  soutient  l'étamine. 
Ou  donne  aussi  le  nom  de  filets  aux  poils 
qu'on  voit  sur  la  surlav  e  des  tiges  ,des  feuilles, 
et  même  des  Heui-  tle  plusieurs  plantes. 

FLEUR.  Si  je  livrais  mou  imi:^,:uaLiou  aux 
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douces  sensations  que  ce  mot  serable  appeler, 
je  pourrais  faire  un  article  agréable  pcut-étis 
auxbergc-rs,  mais  fort  mauvais  pour  les  bo- 
tanistes. Ecartons  donc  un  moment  les  vives 
couleurs  ,  les  odeurs  suaves  ,  les  formes  élé- 
gantes ,  pour  clierehcr  premièrement  à  bien 
connaître  l'être  organisé  qui  les  rassemble, 
rien  ne  paraît  d'abord  plus  facile  ;  qui  est-ce 
qm  croît  avoir  besoin  qu'on  lui  apprenne  co 
que  c'est  qu'une  Heur  ?  Quand  on  ne  me  de- 
mande pas  ce  que  c'est  que  le  tems  ,  disait 
saint  y4iii<iistiii ,  Je  le  sais  fort  bien  ;  je  ne  le 
sais  pbis  qn  :nd  on  me  le  demande.  Ou  en 
pourrait  dire  autant  de  la  fl  ur,  etpcut-clio 
de  la  beauté  niêîne  ,  qui,  connue  elle,  est  la 
rapide  proie  du  tems.  E;i  eiTct,  tous  les  bota- 
nistes qui  ont  voulu  donner  jn  qu'ici  des  dé- 
finitions de  la  fleur  ont  éciio-.ie  dans  cette 
entreprise;  et  les  plus  illustres,  tels  que 
messieurs  IJnnœiis  ,I/a//cr,  y^ danson  ,  qui 
sentaient  mieuv  la  diUiculté  que  les  autres  , 
n  ont  pas  même  tenté  de  la  surmonter  et  ont 
laissé  la  fleur  à  définir.  Le  jîreniicr  h  bien 
donné  dans  sa  pliilosopliie  botanique  les 
définitions  de  Jiuigins  ,  de  Ray  ,  de  Tour- 
ncfort^  de  Pouledcra,  de  Ludiyig^  mais  sans 
ça  adopter  aucune,  et  sans  en  proposer  do 
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sou  cheï.  Axant  lui  P  on  fédéra  avaitbien  senti 
et  bien  expose'  celte  diSicuIte';  mais  il  ne  put 
résistera  la  teutatiou  de  la  vaiucre.  Le  lecteur 
pourra  bientôt  juger  du  siïccès.  Disons  main- 
tenant eu  quoi  cette  difficulté'  consiste  ,  sans 
iicauniolns  compter  si  je  tente  à  mon  tour 
de  lutter  contr'clle,  de  réussir  mieux  <|iroti 
n'a  fait  Jusqu'ici. 

Ou  me  présente  une  rose  ,  et  l'on  me  dit: 
voilà  une  fleur.  C'est  me  la  montrer,  je  l'avoue, 
mais  ce  n'est  pas  la  de'finir  ;  et  cette  inspection 
ne  mcsuîTira  pas  pour  décider  sur  toute  autre 
platUe,  si  ce  que  Je  vois  est  on  n'est  pas  la 
fleur;  car  il  y  a  une  multitude  de  véj^ctaux 
qui  n'ont  dans  aucune  de  leurs  parties  la  cou- 
leur apparente  que  liay  ,  Tournefort ,  Jiin- 
i'/>/.ç^  font  entrer  dans  la  dcSnitionde  la  fleur, 
et  qui  pourtant  poïlentdes  fleurs  non  moins 
réelles  que  celles  du  rosier  ,  quoique  biea 
moins  apparentes. 

On  prend  gciiéralemeiu  pour  la  fleur  la 
partie  colorée  de  la  fleur  qui  est  la  corolle, 
mais  on  s'y  trompe  aisément  ;  d  y  a  fies  brac- 
tées et  d'autres  organes  autant  et  plus  colorés 
que  la  flcurmêineet  qui  n'en  font  point  partie, 
couune  on  le  voit  dans  l'ormin ,  dans  le  blé- 
de-vachc,  d.  tis  plusieurs  auiarantlics  et  chc- 
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«opodium;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs 
qui  n'ont  point  du  tout  de  corolle,  d'autres 
qui  l'ont  sans  couleur,  si  petite  et  si  peu  ap- 
parente ,  qu'il  n'y  a  qu'une  recherclie  biea 
soigneuse  qui  puisse  l'y  faire  trouver.  Lors- 
que les  ble's  sont  en  fleur,  y  voi  t-ou  des  pétales 
colorés?  Rnvoit-ondaiis  les  mousses,  dans  les 
graminées?  Eu  voit-on  dans  les  chatons  du 
noyer,  du  hêtre  etdu  chêne,  dans  l'aune,  dans 
le  noisetier  ,  dans  le  pin,  et  dans  ces  multi- 
tudes d'arbres  et  d'herbes  qui  n'ont  que  des 
fleurs  à  étarnines  ?  Ces  fleurs  néanmoins  n'en 
portent  pas  moins  le  nom  de  i  urs  ;  l'essence 
de  la  fleur  n'est  donc  pas  dans  la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans 
aucune  des  autres  parties  constituantes  de  la 
fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties 
qui.  ne  manque  à  quelques  espèces  de  fleurs. 
Le  calice  manque,  par  exemple,  à  presque 
toute  la  famille  des  liliacées,  et  l'on  ne  dira 
pas  qu'une  tulipe  ou  un  lis  ne  sont  pas  une 
fleur.  S'il  y  a  quelques  parties  plus  essentielles 
que  d'autres  à  une  fleur,  ce  sont  certainement 
le  piîtil  et  les  étarnines.  Or,  dans  toute  la 
familledcscucurbitacées,  et  même  dans  toute 
la  classe  des  monoïques,  la  moitié  des  fleurs 
sont  sans  pistil ,  l'autre  moitié  sans  étamiucs  , 
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et  cette  privation  ii^inpéche  pas  qu'on  ne  les 
nomme  et  qu'ellts  ne  soient  les  unes  et  les 
autres  de  vc'ri tables  fleurs.  L'essence  de  la 
fleur  ne  cous  sic  donc  ni  se'parémcnt  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  dites  consti- 
tuantes, ni  même  dans  l'assemblage  de  tontes 
ses  parties.  Eu  quoi  donc  consiste  propre- 
ment cette  essence  ?  voilà  la  qnestiou;  voilà 
la  difficulté;  et  voici  la  solution  par  laquelle 
Pontedera  a  lâché  de  s'en    tirer. 

La  fleur,  dit-il,  est  une  i^artie  dans  la 
plante  dillércnte  des  autres  par  sa  nature  et 
par  sa  forme,  toujours  adlifirente  et  utile  à 
reml)rion  si  la  fleur  a  un  pistil ,  et  si  le  pistil 
Hianque  ne  tenant  à  nul  embriou. 

Celle  délinition  pecUe  ,  ce  me  semble,  en 
ce  qu'elle  embrasse  trop.  Car  lorsque  le  pistil 
manque,  la  fleur  n'ayant  plus  d'autres  earac- 
tèies  que  de  dificrcr  des  autres  ])artics  de  la 
plante  par  sa  nature  et  par  sa  forme,  on  pourra 
donner  ce  nom  aux  bractées,  aux  ytipulcs  , 
au  nectarium,  aux  épines,  et  à  tout  ce  qui 
n'est  ni  feuilles  ni  branches.  Et  quand  la  co- 
rolle est  tombée  et  que  le  fruit  approche 
de  sa  matur  lé  ,  on  pourrait  encore  donner 
le  nom  de  fleur  au  calice  et  au  réceptacle, 
quoique  réelleuicut   il  n'y  ait  alors  plus  de 
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fleur.  Si  donc  cette  définition  convient  omni  ^ 
elle  ne  convient  pas  soU  ^  et  manque  par-là 
d'une  desdciixpriij  ci  pales  conditions  requises. 
Elle  laisse  d'ailleurs  un  vide  dans  l'esprit, 
qui  est  le  plus  faraud  ck'iaut  qu'une de'ûuitiou 
puisse  avoir:  car  après  avoir  assigné  l'usage 
de  la  flfur  au  piofit  de  l'etubrion  quand  elle 
y  adhère  ,  clic  tait  Mipposcr  lolalenient  inutile 
celle  qui  n'y  adlièrc  pas  ;  et  cela  remplit  mal 
l'idée  que  le  botaniste  doit  avoir  du  concours 
des  parties  et  de  leur  emploi  dans  le  jeu  de 
la  machine  organique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici 
d'avoir  trop  considéré  la  fleur  comme  une 
substance  ab.-olue  ,  laridis  qu'elle  n'est  ,  ce 
me  semble,  qu'un  être  collectif  et  relatif  ; 
et  d'avoir  trop  raliné  snr  les  idées,  tandis 
qu'il  fallait  se  bornera  celle  qui  se  présen- 
taitnaturellement.  Selon  cette  idée,  la  fleur  ne 
me  parait  être  que  l'état  passager  des  parties 
de  la  IVuclilication  durant  la  fécondalion  du 
germe  :  de-là  suit  que  quand  toutes  les  par- 
ties de  la  fructilication  seront  réunies,  il  n'y 
aura  qu'une  fleur;  quand  ellcsserontseparécs, 
il  en  aura  autant  qu'il  y  a  de  parties  essen- 
tielles à  la  fécondation  ;  et  comme  ces  parties 
csseaticUcs  uc  sont  qu'au  nombre  de  deux  , 
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savcir,  le  pistil  et  les  ctamines  ,  il  n'y  anra 
par  conse'qucnt  que  deux  lleurs  ,  l'une  inàlo 
et  l'antre  femelle,  qui  soient  nécessaires  à  la 
frnctlBcation.  On  en  peut  cependant  suppo- 
ser une  troisième  qui  réunirait  les  sexes  sépa- 
res dans  les  deux  autres.  Mais  alors  si  toutes 
ces  fleurs  étaient  également  fertiles  ,  la  troi- 
sième rendrait  les  deux  autres  superflues  ,  et 
pourrait  seule  suffire  à  l'œuvre;  ou  bien  il  y 
aurait  réellcnicnt  deux  fécondations,  et  nous 
n'examinons  ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  l'instru- 
ment de  la  fécondation.  Une  seule  suffit 
quand  cils  est  hermaphrodite,  (^uand  elle  n'est 
que  mâle  ou  femelle  il  eu  faut  deux  ,  savoir^ 
une  de  chaque  sexe  ;  et  si  l'on  fait  entrer 
d'autres  parties  ,  comme  le  calice  et  la  corolle, 
dans  la  composition  de  la  fleur,  ce  ne  peut 
être  connue  essentielles  ,  mais  seulement 
comme  nutritives  et  conservatrices  de  celles 
qui  le  sont.  Il  y  a  des  fleurs  sans  calice  ^  il  y 
en  a  sans  corolle.  Il  y  en  a  même  sans  l'un  et 
sans  l'autre;  mais  il  n'y  en  a  point  ,  et  il  n'y 
en  saurait  avoir  qui  soient  eu  uicuie  temps 
sans  pistil  et  s;wis  étamines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère 
de  la  plante,  qui  précède  la  fécondation  du 
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germe,  et  dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle 
s'opère. 

Je  ne  m'ëtcndrai  pas  à  justifier  ici  tous  les 
termes  de  celle  définition  qui  peut-être  n'en 
Taut  pas  la  peine;  je  dirai  seulement  qnc  le 
mot  précède  m'y  paraît  essentiel ,  parce  quo 
le  plus  souvent  la  corolle  s'ouvre  et  s'épanouit 
avant  que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour  , 
et  dans  ce  cas  il  est  incontestable  que  h;  fleur 
préexiste  à  l'œuvre  de  la  récondation.  J'ajoute 
que  cette  fécondation  s'opère  dans  elle  ou  par 
*//e,  parce  que  dans  les  fleurs  mâles  des  plantes 
androgynes  et  dioYqucs ,  il  ne  s'opère  aucune 
fructification  ,  et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins 
des  fluurs  pour  cela. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  notion  la  plus 
juste  qu'on  puisse  se  faire  de  la  fleur,  et  la 
seule  qui  ne  laisse  aucune  prise  aux  objections 
qui  renversent  toutes  les  autres  définitions 
qu'on  a  tenté  d'eu  donner  jusqu'ici.  II  faut 
seulement  ne  pas  prendre  trop  strictement  lo 
rriot  diiraiin^w]  M  employé  ilans  la  mienne. 
Car  même  avant  que  la  fécondation  du  {;crenc 
soit  commencée  ,  on  peut  dire  que  la  fleur 
existe  aussi-tôt  que  les  organes  sexuels  soiit 
en  évidence  ,  c'est-à-dire  aussi-tôt  que  la  co- 
rolle est  épanouie  ;  et  d'ordinaire  les  autlicrcs 
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ne  s'ouvre!! t  pas  à  la  poussière  scmÏMalc  dès 
l'inslant  que  la  corolle  s'ouvre  aux  autlièrcs, 
cependant  la  fecoiiaat:t)ii  ne  peut  couiuieu- 
cer  avant  qucles  antiièrts  soient  ouvertes.  De 
Kjëine  l'œuvre  de  la  fécondation  s'achève  sou- 
vent avant  que  la  eoroliesc  flélris>e  et  tombe: 
or,  jusqu'à  cette  claUe  on  peut  dire  qucla 
fleur  existe  encore,  llfaut.iouc  (ioauer  ncces- 
snirement  un  peu  d'estcus.on  an  mot  auront 
pour  pouvoir  dire  que  la  fleur  et  l'œuvre 
de  la  fécoudatiou  cotumcnceut  et  finisscut 
ensemble. 

Comme  scneraicmeut  la  Heur  se  fait  rc:nar- 
quer  par  -a  corolle  ,  partie  bien  pins  apparente 
que  les  antres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs  ; 
c'est  dans  'celle  corolle  aussi  qu'on  Ijit  iiia- 
cbinalcmciit  consister  l'c  scuce  delà  fljur; 
et  les  botanistes  eux-uièmci  ne  sont  pas  tou- 
jours cxenqjis  de  cette  petite  illusion  ;  car 
souvent  ils  emploient  le  mot  de  fleur  pour 
celui  de  corolle,  mais  ces  petites  iruproiniete's 
d'madvc!  lance  importent  peu  ,  quand  elles 
ïic  ciu'.ngeut  rien  aux  idJcs  qu'on  a  des  choses 
quand  on  y  pense.  De-là  ces  mots  de  Heurs 
inonope'lales,  polypctalcs,  de  fleurs  labides, 
personnees,  de  fleurs  réj^ulières  ,  irre-nliè- 
ics,  elc.  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les 


F  L  E  53 

livres  même  d'institutions.  Cette  petite  im- 
propiictc  était  iioii-sculemeiit  paidominble, 
uia.s  |)i-c>que  forcée  à  Tonrnefort  et  à  ses 
foiitcinporaiiis  ,  qui  n'avaient  pas  encore  le 
mot  de  corolle  ;  et  l'usage  s'en  est  conserve 
depuis  eux  par  l'imbitude  sans  grand  ineon- 
véiient.  Mais  il  ne  serait  pas  pcrinis  à  moi 
qui  remarque  cette  incoiroetiou,  de  l'imiter 
ici  ;  ainsi  je  renvoie  au  mot  Corolle  à  parler 
de  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions,  (i) 

Mais  je  dois  parli-r  ici  des  fleurs  composeVs 
etsinij)les,  parce  que  c'est  la  fleur  même  et 
non  la  corolle  qui  se  compose,  connne  on  îe 
va  voir  après  rc.\[)os;tioudcsparties  dclaflcur 
simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incom- 
plète. La  Qeur  complète  est  celle  qui  contient 
toutes  les  parties  cssenl.ellcsuu  concourantes 
à  la  Iructilication,  et  ces  parties  sont  au  nom- 
bre de  quatre;  deux  essentielles,  savoir,  le 
pistil  et  l'étaminc,  ou  les  étamines;  et  deux 
accessoires  ou  concourantes  ,  savo.r,  la  co- 
rolle et  le  calice,  à  quoi  l'on  doit  ajouter  lo 
disque  ou  réceptacle  qui  porte  le  tout. 

{\)  Cet  article  Corolle,  auquel  l'auteur  rcnvoia 
ici,  ne  s'est  point  trouvé  fait. 
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La  fleur  est  complète  quand  elle  est  com- 
pose'e  de  toutes  ces  parties  ;  quand  il  lui  eu 
manque  quelqu'une,  elle  est  iucomplètc.  Or  la 
fleur  incomplète  peut  majiquer  non-seule- 
ment de  corolle  et  de  calice,  mais  même  de 
pistil  ou  d'c'tamincs  ;  et  dans  ce  dernier  cas  , 
il  y  a  toujours  une  autre  fleur,  soit  sur  le  même 
individu,  soit  sur  un  diffe'rent ,  qui  porte 
l'autre  partie  essentielle  qui  manque  à  celle-ci; 
de-là  la  division  en  fleurs  liermaplirodites,qui 
peuvent  être  complètes  ou  ne  l'être  pas,  et  ea 
fleurs  purement  mâles  ou  femelles,  qui  sont 
toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'eu  est 
pas  moins  paifaite  pour  cela,  puisqu'elle  se 
sulFit  à  elle-même  pour  opérerla  fécondation; 
mais  elle  no  peut  être  appelée  complète,  puis- 
qu'elle manque  de  quelqu'une  dos  parties  do 
celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une  rose, un  oeillet, 
sont,  par  exemple,  des  fleurs  parfaites  et  com- 
plètes, parce  qu'elles  sont  pourvues  de  toutes 
ces  parties.  Mais  une  tulipe,  un  lis  ,  ne  sont 
point  des  fleurs  complètes,  quoique  parfaites, 
parce  qu'elles  n'ont  point  de  calice:  de  même 
la  jolie  petite  fleur  r.;)pclêe  paronychiaestpar- 
faite  comme  liermaplirodite;  mais  elle  est  in- 
complète, parce  que,  maigre  sa  riante  cou- 
eur,  il  lui  manque  uue  corolle. 
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Je  pourrais ,  sans  sortir  encore  de  la  sectiou 
des  fleurs  simples  ,  parler  ici  des  fleurs  réo-vi- 
îières,  et  des  fleurs  appelées  irrcgulières.  Mais 
comme  ceci  se  rapporte  principalement  à  la 
corolle,  il  vaut  mieux  ^ur  cft  article  renvoyer 
ie  lecteur  à  ce  mot  {o).  Reste  donc  à  parler 
des  op^^ositious  que  peut  souffrir  ce  nom  de 
fleur  simple. 

Toute  fleur  d'où  résulte  une  seule  fructi- 
fication est  une  fleur  simple.  Mais  si  d'une 
seule  flrur  résultent  plusieurs  fruits  ,  cette 
■fleur  s'appellera  composée,  et  cette  pluralité 
n'a  jamais  lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont  qu'une 
corolle.  Ainsi  toute  fleur  composée  a  néces- 
sairement, non-seulement  plusieurs  pétales, 
mais  plusieurs  corolles  ;  et  pour  que  la  fleur 
soit  réellement  composée,  et  non  pas  une 
seule  agrégation  de  plusieurj  fleurs  simples, 
il  faut  que  quelqu'une  des  parties  de  la  fruc- 
tification soit  couimune  à  tous  les  fleurons 
coifiposans,  et  manque  à  tliacuu  d'eux  en  par- 
ticulier. 

Je  prends,  par  exemple,  urc  fleur  de  lai- 
teron,  la  voyant  remplie  de  plusieurs  petites 
fleurettes  ,  et  je  uic  demande  si  c  cii  une  fleur 

(2)  Yoytz  la  note  piccédente. 
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compo'îce.  Pour  savoir  crin  ,  iV\nmine  tontes 
les  partie  s  de  la  tVnct  iication  I'i'im-  aprcï  l'au- 
tre ,  et  je  trouve  que  cliaque  fleiin  tte  a  des 
étainincs,  un  pistil ,  u>f  coroik" ,  itiais  qu'il 
n'y  ^  qu'"'!  seul  réreptacU- cti  roruu- rie  tlis;|ue 
qui  Irs  reçoit  toutes  ,  1 1  c|u  li  'Tv  a  qu';m  stnl 
grand  calice  qui  les  euviromie  ;  d'où  je  con- 
clus queU;  fleur  est  couip  isce,  puisque  d.-ux 
parties  de  lu  fnictificatio'i  ,  savoir,  le  calice 
et  le  réceptacle,  sonl  eouMiimus  à  touLus  et 
manquent  à  chacune  en  particul  er. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabicusc  où 
je  distin'Tue  aussi  plusieurs  flem-ettes  ;  )e  IVxa- 
miticde  uiéme,et  je  trouve  que  chacune  d'i  lies 
est  pourvue  en  son  particulier  de  tontes  les 
p-uties  de  la  fructification  ,  sans  en  excepter  le 
calice  et  uu'iui'  le  réceptacle,  puisqu'on  peut 
rej;,arder  connue  tel  I  s  coud  calice  qui  sert 
de  base  à  la  semence.  Je  conclus  donc  que  la 
scabicuscn'est  pointunc  neiirconipoée, quoi- 
qu'elle rassemble  comme  clic  plusieurs  Hcu- 
rettes  sur  un  même  disque  et  dans  un  même 
calice. 

Coin»ne  ceci  pourtant  est  siijct  à  dispute, 
sur-toutà  cause  du  réceptacle,  on  tire  des  fleu- 
rettes même  un  caractère  plus  sur,  qui  con- 
vient à  toutes  ccUce  qui  coiislitucut  propre- 
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ment  une  fleur  composée,  et  qui  ne  convient 
qu'à  elle'-  ;  c'est  d'avoir  cinq  étamines  réunies 
en  tube  ou  cyliudre  par  l.urs  anthères  au- 
tour du  style,  et  divisées  par  leurs  cinq  filets 
au  bas  de  la  corolle.  Toute  fleur  don  tics  fleu- 
rettes ont  leurs  anthères  ainsi  disposées,  est 
donc  une  fleur  conipocc  ;  et  toute  fleur  où 
Ton  ne  voit  aucune  fleuret  e  de  celle  espèce, 
n'est  point  une  fleur  composée,  et  ne  porto 
inrme  au  singulier  qu'improprement  le  nom 
de  i'i  ur  ,  puisqu'elle  est  réellement  une  agré- 
gation de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs 
anthères  réunies,  et  dont  l'assemblage  forme 
une  fleur  véritablement  composée,  sont  de 
deux  espèces  :  les  unes  qui  sont  régulières  et 
tubulée.s,  s'appellent  proprement  fleurons;  les 
autres  qui  soiitéchancrées  et  ne  présentent  par 
]('  liant  qu'une  languette  plane  et  le  plus  sou- 
Tcuf  dentelée  ,  s'appellent  demi-fleurous  :  et 
des  condjinaisous  de  ces  deux  espèces  dans 
la  fleur  totale,  résultent  trois  sorlcs  princi- 
pales de  fleurs  composées,  savoir,  celles  qui 
ne  sont  garnies  que  de  fleurons,  celles  qui 
ne  sont  girnics  que  de  demi-fleurons,  et  celles 
qui  sont  mêlées  des  nus  et  des  autres. 

Les  flcursàileurous,  ou  fleurs  flcurounccs. 
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se  divisent  encore  en  deux  espèces  ,  relative- 
ment à  leur  forme  extérieure  ;  celles  qui  pre- 
seatent  une  ligure  arrondie  en  manière  de 
tête,  et  dont  le  calice  approche  de  la  forme 
he'misphe'rique  ,  s'appellent  fleur,  cu  tétc 
capitati.  Tels  sont,  par  exemple,  les  char- 
dons ,  les  artichovts  ,  la  cfiaufxt'-frape. 

CelKs  dont  U-  réceptacle  est  plus  applafi 
en  sorte  que  levas  fleurons  forment  avec  le 
calice  une  figure  à-pcu-près  cylindrique,  s'ajK- 
pellent  fleurs  en  dis-que,  discoïdei.  Lt-  sait- 
ioline,  par  exemple ,  et  Veiipatoirc  ofiVcnt  des 
fleurs  fil  disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  denii- 
fleuronnécs,  et  leur  figure  cxLcrieure  ne  varie 
pas  assez  régulièrement  pour  offrir  une  divi- 
sion semblable  à  la  prccédenle.  \x.  salsifis  la 
scorsonère,  le  pissenlit ,  la  chicorée,  ont 
des  fleurs  demi-fleuronnées. 

A  l'égal  d  des  fleurs  mixtes,  les  demi-Deurons 
ne  s'y  mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en  confu- 
sion ,  sans  ordre  ;  mais  les  fleurons  occupent 
le  centre  du  disque ,  les  demi-fleurons  m  gar- 
nissent la  circonférence  et  foruitnt  uiip  cou- 
ronne à  la  fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  couron- 
nées portent  le  nom  de.  /leurs  radiées.  Les 
reines-marguerites  et  tous  les  asters ^  ie  souci. 


les  soleils,  Upoire-de-terre,  portent  tous  des 
fleurs  radiées. 

Toutes  CCS  sections  forment  encore  dans  les 
fleurs  composées,  et  relatitement  au  sexe  des 
fleurons,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parlé 
dans  l'article  /7^7//-(3«. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'op- 
position dans  celles  qu'on  appelle  fleurs  dou- 
bles ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu'une 
des  parties  est  multipliée  au-delà  de  son 
nombre  naturel,  mais  sans  que  cette  mul- 
tiplication nuise  à  la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  ca- 
lice, presque  jamais  par  les  étamines.  Leur 
multiplication  ia  plus  commune  se  fait  par 
la  corolle.  Les  exeniples  les  plus  fréquens  en 
sont  dans  les  fleurs  polypétales  ,  comme 
œillets,  anémones,  renoncules  ;  les  fleurs 
monopétalcs  doublent  moins  communément. 
Cependant  on  voit  assez  souvent  des  campaw 
nuies  ,  des  primevères  ,  des  auricules ,  et  sur- 
tout des  jacinthes,  à  fleur  double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 
le  nombre  des  pétales  une  simple  duplication, 
mais  une  multiplication  quelconque.  Soitque 
le  nombre  des  pétales  dcyjcuuc  double,  triple. 
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«jnadruplc,  etc.  tnnt  qu'ils  ne  multiplient  pas 
an  point  d'ctoudVr  la  truct  tication  ,  la  Ucur 
garde  toujouib  le  nom  de  fleur  double  ;  uuus 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  dis- 
paraître les  étamines  et  avorter  le  gt-ruie,  alors 
la  fleur  perd  le  nom  de  fleur  double  et  preucl 
celui  de  fleur  pleine. 

On  voit  par-là  que  la  fleur  double  est  en- 
core dans  l'ordre  de  la  nature,  mais  que  la 
fleur  pleine  n'y  est  plus,  et  n'est  qu'un  véri- 
table monstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des 
fleurs  se  fasse  par  les  pétales  ,  il  y  en  a  néun- 
Ettoinsquisc  remplissent  par  le  caliee,f  t  nous 
en  avons  un  exemple  bien  reuiarq\iabie  dans 
Vinunorlelle  appilée  rerantliéi'ie.  Cette  fleur 
qru  parait  radiée,  et  qui  réelliinent  est  dis- 
coïde, porte  ,  ainsi  que  la  carlinc  ,  un  calice 
imbrique  dont  le  rang  intérieur  a  ses  folioles 
longues  et  colorév;s  :  et  cette  lleur,  quoique 
composée,  double  et  multiplie  tellement  par 
ses  brillantes  folioles,  (ju'on  les  prentlrait, 
garnissant  la  plus  grande  j)arlie  du  disque, 
pour  autant  de  deun-flourons. 

Ces  fausses  i'pparences  abusent  souvent  les 
yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes  :  mai» 
quiconque  est  initié  dans  l'iulime  structure 

des 
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des  fleurs,  ne  peut  s'y  tromper  un  moment. 
Une  fleur  demi- flLuroiiiiec  resseir.blc  cxté- 
rieiireaieii  t  à  uni  flynr  polypc'talc  pleine: mais 
il  y  a  tonjoiirs  ei  ite  d  fFeience  essentielle  que, 
dans  lu  premitie,  cliaque  demi-fleuron  est 
une  fleur  pai  Coite  qui  a  son  embiion,  son 
pisiil ,  et  ses  ctaniiues  ;  au  lieu  que  ,  dans  la 
flenr  pleine  ,  chaque  pctnle  mulliplié  n'est 
toujoius  qu'un  |  étale  qui  ne  porte  aucune 
des  [)arties  ess^ntclies  à  la  fruclKieation.  Pre- 
nez l'un  apù;s  l'autre  les  pétales  d'iuic  renon- 
culr  simple  ,  on  double  ,  ou  pleine,  vous  ne 
trouverez  duis  aucune  nulle  autre  cliose  que 
le  pe'lalc  même  ;  mais  dans  le  pissenlit,  cha- 
que dcm:-fleuron  ,  garni  d'un  style  entouré 
d'élamines,  n'est  pas  iin  simple  pétale,  mais 
une  véritable  fl,  ur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nympliéa 
jaune  ,  et  l'on  me  demande  si  c'est  une  com- 
posée ou  une  fleur  double  ?  Je  réponds  cjue 
ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  (]c  n'est  |ias  une 
composécjpusquc  les  folioles  qui  l'entourent, 
ne  sont  pas  des  demi-fleurons  ;  et  ce  n'est  pas 
une  fleur  double  ,  parte  que  Ja  duplication 
n  est  l'élal  naluiel  d'aucune  fleur,  et  que 
l'état  naturel  de  la  flenr  de  nymphéa  jaune 
est  d'avoir  plusieurs  enceintes  de  j^'laies  au- 

Mclanses,  Tome  \  VI.  U 


62  F  L  E 

tour  de  sou  cmbrion.  Ainsi  cette  multiplicité 
n'empcclie  pas  le  nymphéa  jaune  d'être  une 
fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand 
nombre  de  fleurs  ,  est  d'être  bcrmaplirodites  ; 
et  cette  constitution  paraît  en  effet  la  plus 
convenable  au  règne  végétal,  où  les  individus, 
dépourvus  de  tout  mouvement  progressif  et 
spontané,  ne  peuvent   s'aller   chercher    l'un 
l'autre  quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les 
arbres  et  les  plantes  où  ils  le  sont ,  la  nature  , 
qui  sait  varier  ses  moyens  ,  a  pourvu  à  cet 
obstacle  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  gé- 
néralement que  des  êtres  immobiles  doivent, 
pour   perpétuer  leur  espèce  ,   avoir  en   eux- 
mcmcs  tous  les  in.Urui^ens  propres  à  cette  fin. 
FLRQR  MUTILÉE.  Est  celle  qui,  pour 
l'ordinaire,   par  défaut  de  chaleur ,  perd  ou 
ne  pro  luit  pçint  la  corolle  qu'elle  devrait  na- 
turellement avoir.  Quoique  cette  mutilation 
ne  doive  point  faire  espèce,  les  plantes  où 
elle  a  lieu  se  distinguent  néanmoins  dans  la 
nomenclature  de  celles  de  même  espèce,  qui 
sont  complètes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
plusieurs  espèces  de  qiiamoclit^àe.  cucuballes, 
de  tussilages  j  de  campanules  ^  etc. 
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FLEURETTE.  Petite  fleur  cbuipléte  qui 
entre  tlaus  la  strutture  d'une  fleur  agré"^e'e. 

FLEURO^^  Petite  fleur  incomplète  qui 
entre  dans  la  structure  d'une  fleur  compose'e. 
Voyez  fleur. 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des 
fleurons  composans. 

1 .  Corolle  monopëtale  tubulée  à  cinq  dents, 
supère. 

2.  f  istil  alonge' ,  terminé  par  deux  stigmates 
réfléchis. 

3.  Cinq  ctamines  dont  les  filets  sont  se- 
parcs  par  le  bas  ,  maià  forniant  par  l'ad- 
hérence de  leurs  anthères  un  tuhc  autour 
du  pistil. 

4.  Semence  nue,  alongée  ,  ayant  pour 
base  le  réceptacle  commun,  et  servant  elle- 
mcme  par  son  sommet  de  réceptacle  à  la  co- 
rolle. 

5.  Aigrette  de  poils  on  d'écaillés  couron- 
nant la  semence  et  ;  gurant  un  calice  à  Ja 
base  de  la  corolle.  Celte  aigrette  pousse  de 
bds  eu  haut  la  corolle,  la  détache  et  la  fait 
tomber  lorsqu'elle  est  flétrie  et  que  la  se- 
mence accrue  approche  de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des 
fleurons   souffre  des  exceptions  dans   plu- 
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sirnrs  genres  de  couiposécs  ;  et  ces  différences 
co.i^tiri.eiit  lu'ms  des  sedioiis  qui  forment 
auiaiiL   de   biJir.'lics    dans    c.tle    numbicuse 

famille. 

Ccl'irs  de  c<-s  difrc"'nc(-s  qui  ll-inient  à  la 
structure  i.icine  dc;=  Henro. s,  oMfclé  oi-devant 
expliquées  an  mot  ilenr.  .l'a.  m^.intcnantà 
parler  de  celles  qui  ont   rapport  à  la  lécon- 

datiou. 

L'ordre  commun  des  tl<urons  don  t  ic  viens 
de  parler  est  d'ôtio  liermai)luodite.-^ ,  et  ils  se 
féconde.. t  par  t  ix-mcncs.  iMais  il  y  en  a 
d'autres  qui,  ayant  des  éumiines  et  n'ayant 
point  de^s-»'"'«'  po>"tc»t  le  nom  de  mal. s; 
d'autres  qui  eut  un  ficrme,  et  n'o.it  poi:itd'é- 
tamines,  s'appellent  llcnroas  femelles  ;  d'au- 
tres qui  n'ont  ni  gcnne  ni  élamir.es,  ou  vlt«nt 
le  germe  imparfait'avorte  tuujonrs  ^  poilcut 
le  nom  de   iiculn-^. 

Ces  diverses  e.-pùi;'s  de  fleurons  ne  sont  pas 
indilïérenuuent  enut-uiélccs  dans  les  fleurs 
composées  ;  mais  leurs  comhiua.soi.s  luéllio- 
diqnes  et  réguli.res  sont  touior.vs  reliCves 
ou  à  la  plus  sùrc  fécondation  ,  ou  à  la  plus 
abondante  fruclirnallon  ,  ou  à  la  plus  pleine 
uiaturiiication  des  s^ralnes. 

FRUCTlFICATiOr^ .  Ce  mot  se  prend  ton- 
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jours  dans  un  sens  collectif,  et  comprend  :îon- 
seulcmcnt  rtcuvre  de  la  fécondation  du  germe 
et  de  la  inaUirilicatiou  dn  fruit  ,  ,uiais  l'as- 
semblage de  tous  les  iiislrumeus  naturels,  des- 
tHié.s  à  celle  opération. 

FRIJIT.  Ueruitr  produit  de  la  vc'gclatiout 
dans  rmdividii^  conlcnant  les  semences  qui 
doivent  la  renouveler  par  d'autres  individus. 
La  semence  n'esl  ce  dernier  produit  que  quand 
elle  est  seule  et  nue.  Quand  cLFe  ne  lestpas  , 
elle  n'est  que  jiarlie  du  fruit. 

Froit.  Ca'  mot  a  dans  la  botanique  un 
sens  beaucoup  p.lus  e'Lcndu  que  dans  l'usage 
ordinaire.  Dans  les  arbres,  et  même  d::ns 
d'autres  plantes,  toutes  les  semences  ou  lerirs 
enveloppes  bonnes  à  manger  portent  en  "^e- 
néral  le  nom  de  fruit  :  ma^s  eu  botanique 
ce  même  nom  s'applique  plus  gé  e'ralemcnt 
encore  à  tout  ce  qui  rcsi*ltc  ,  après  la  fleur, 
de  la  fécondation  du  germe.  ^Viiisi  le  fruit 
11  est  projjrement  autre  cbosc  que  l'ovaire 
fécondé,  et  cela,  soit  q  l'il  se  mange  ou  ne 
se  mange  pas,  soit  que  la  stnieute  soit  déjà 
luure  ou  qu'elle  ne  lo  .soit  pas  encore. 

GENRE.  Réiuiion  de  plusieurs  espèces  sous 
uncaraclèrccommunquilcsdibtingue  de  tou- 
tes les  autres  piaules. 

D  3 
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GERME ,  cmbrion  ,  ovaire,  fruit.  Ces  ter- 
mes sont  si  près  d'être  synonymes  ,  qu'avant 
d'i^n  parler  sëparctneut  dans  leurs  articles  ,  je 
crois  devoir  les  réunir  ici. 

Le  "eruie  est  le  premier  rudiment  de  la  uou- 
Velle  plante  ;  il  dévie  .tembriou  ou  ovaire  au 
moment  de  la  féeondatiou,  et  ce  même  em- 
brion  d -vient  fruit  en  mûris>anf,  voilà  les 
différences  exactes.  Maison  n'y  fuit  pas  tou- 
jours attention  dans  l'usa-e,  et  l'on  prend 
souvent  ces  mots  l'un  poui  Tautre  indinerem- 

mcut. 

11  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts, 
l'un  contenu  dans  la  s  nu  nce  ,  lequel ,  en  se 
développant,  devient  plante  ;  ci  l'autre  con- 
tcnn  dans  la  fleur,  lequel  par  la  féeondatiou 
devient  fruit.  On  voit  par  quelle  alternative 
perpétuelle  chacun  de  ces  deux  germes  se  pro- 
duit, et  en  est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe 

aux  ludimens  des   feuilles  enf-rmés  dans  les 

bourgeons ,  et  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans 

les  boutons. 

GERMINATION.  Premier  développement 

des  parties  de  la  plante  couteuue  en  petit  dans 

le  irermc. 
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GLANDES.  Organes  qui  servent  à  la  sccré- 
tiondes  sucs  delà  plante. 

GOUSSE.  Fruit  d'une  plante  le'gumineuse. 
La  gousse  qui  s'appelle  aussi  le'gume,  est  or- 
dinairciQcnt  composée  de  deux  paneaux  nora- 
me's cosses^  aplatis  ou  convexes,  colle's  l'un  sur 
l'autre  par  deux  sutures  longituelinaleSj  et  qui 
renferment  des  semences  attache'es  alternati- 
vement par  la  suture  aux  deux  cosses,  les- 
quelles sese'pareiit  pnla  matiirite'. 

GRA  PPE.  (  rncemns  )  Sorte  dVpi  dans  le- 
quel les  fleurs  ne  sont  nisessiles  ni  toutes  atta- 
chées à  la  grappe  ,  mfiis  à  des  pédicules  partiels 
dans  lesquels  les  pédicules  principaux  se  di- 
visent. La  grappe  n'est  antre  chose  qu'une  pa- 
niculedont  les  rameaux  sont  plus  serrés  ,  plus 
courts  ,  et  souvent  p!us  gros  ,  que  dans  la  pa- 
nicule  proprement  dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi 
pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel  ,  on 
lui  donne  aiois  le  nom  de  grapjic  ;  tel  est 
l'épi  du  groseilier  ,  telle  est  la  grappe  de  la 
vigne. 

GREFFE.  Opération  par  laquelle  on  force 
les  sues  d'un  arhre  à  passer  par  les  couloirs 
fl'un  autre  arbre  ;  d'où  il  résulte  que  les  cou- 
loirs de  ces  deux  piaules  a'étaut  pas  de  même 
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fij^ure  et  dinieusion  j  irn;'accs  exactcuicnt  les 
uns  vis-à-vis  des  autres,  ic.-^  sucs  forces  ù^- se 
subtiliser  ni  se  divisant ,  domicut  ensuite  des 
fruits  uieillcurs  et  plus  savoureux. 

GRKFFER.  Est  cng;ig;r  l'œil  ou  le  bour- 
geoii  d'une  saiue  branche  d'arb'e  da:i>  Tccorce 
d'un  autre  arbre,  avec  les  précautions  ucccs- 
sîiiresct  dans  la  saison  favorable  ,  en  sorte  que 
ce  bourgeon  reçoive  le  suc  d'uu  second  arbre , 
et  s'en  uonvrissc  comurc  il  aurait  lait  de  celui 
dont  il  a  été'  détache'.  Ou  donne  le  nom  de 
greffe  à  la  portion  qui  s'uuit  ,  et  de  snjtt  à 
l'arbre  auquel  il  s'uint. 

Il  5'  a  diverses  manières  de  grelTer.  La  «^rcCTe 
par  approche  , eu  lente,  encouronne  ,  en  Uùtc, 
en  écusson. 

Oy^MNOSPERME  ,  à  semences  nues. 

HAMPE.  Tige  sans  feuilles  desline'e  uni- 
quement à  tenir  la  frucliticatiou  élevée  au- 
dessus  de  la  racine. 

INFEllE;,  SCPERE.  Quoique  ces  mots 
soiijnt  pureiheut  latins,  on  est  obligé  de  les 
employer  eu  français  dans  le  langage  de  la 
botanique,  sous  pciue  d'être  dillus  ,  lâche  , 
et  louche  j  pour  vouloir  parler  purement.  La 
même  nécessite  doit  être  supposée  ,  et  laméius 
excuse  répétée  daus  tous  les  mots  lalins  que  je 
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serai  forcé  de  franciser.  Car  c'est  ce  que  )e  ne 
ferai  jamais  q-ie  pour  dire  ce  qneje  uepourrais 
aussi  bien  fmre  euLuudrc  dans  uu  Craucais  plus 
correct. 

Il  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  diffé-* 
rentes  du  calice  et  de  la  corolle  ,  par  rapport 
au  geiiue,  dont  l'expression  revient  si  sou- 
vent, qu'il  faut  absoininciU  créer  un  mot 
pour  elle,  (^uand  le  ealice  et  'a  corolle  portent 
sur  le  germe  ,  la  fleur  c^t  dile  snpère.  Quand 
le  germe  porle  sur  le  calice  et  la  eorolle  j  la 
fleur  est  dit<-  infère.  Quand  de  la  corolle  ou. 
transporte  le  mot  au  f^eruie,  il  faut  prendre 
toiijour';  l'opiiosé.  Si  la  corolle  est  infère,  le 
germe  est  su oère  ;  si  la  eorolie  esf  supère  ,  le 
germe  est  iiileie;  ainsi  on  a  le  choix  de  ces 
deux  mr.nicr'b  ci'e\prin:er  la  même  chose. 

Comme  i!  y  a  beaucoup  plus  de  pLuitcsi  oii 
la  fleur  est  inlèrc  ,  que  de  celle  où  elle  est  su- 
pcrc,  quand  cette  disposition  n'est  point  ex- 
piiiiiée  ,  on  doit  touiouis  sous-euteudre  le  pre- 
mier cas,  parce  qu'il  <  st  le  plus  oriin  'ire  :  et  si 
la  description  ne  parle  \>f\  ni  de  la  disposition 
relative  de  la  eorolle  et  du  germe  ,  il  f:;ut  sup- 
poser la  coiulle  /'///;  vv  .•  car  si  clleétail.v^.yv/f' , 
1  auteur  delà  dcscriptioui'aurailexprcssemeut 
dit. 
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LF.GIJiVi'E.  Sorte  de  péricarpe  compose'  de 
deiix  panucaux  dont  les  bords  soat  remiis  par 
deux  sutures  longitudinales.  Les semencessont 
allacliées  alteruativiinculà  ces  deux  valves  par 
la  suture  supérieure  ,  rititVrienre  est  nue.  L'oa 
appelle  de  ce  uoui  en  géue'ral  le  fruit  des 
plantps  le'.;;uuiiiicuses. 

L  l^  G  U  M 1 N  E  U  S E  S.  Voyez  Fleurs  , 
PJûi:ies. 

LIT;Eîl.  (AO  est  cçîuiposé  de  pellicules 
qui  rcprc'seuteat  les  feuillets  d'un  livre  ;  elles 
to"uhe!it  iinme'diytenuut  au  bois.  Le  liber  se 
delaclir  tous  ks  ans  des  deux  autres  parties 
de  ré«*;rce  ,  et  s'unissaut  avec  l'auliier  ,  il 
produit  sur  la  circonférence  de  l'arbre  une 
nouvelle  couche  qui  eu  augmente  le  dia- 
mètre 

LIGNEUX.  Qui  a  la  coiisùslance  de  bois. 
LILLI ACÉES.  Fleurs  qui  portent  le  carac- 
tère du  lis. 

LI>îP.C.  Ouand  une  corolle  monope'talo 
re,cul.oic  s'e/.i.e  et  s'élargit  par  le  haut,  la 
partie  »jui  forme  ci'  cvasemeiit  s'appelle  le 
limbe,  et  se  dcooupe  ovdina  remeut  en  qua- 
tre ,  cinq  ou  plusieurs  sei;ineus.  Diverses 
Canipami  1  es  ^  primevère  ,  liserons  ,  et  autres 
fleurs  mouopétalcs  ,  offrent  des  cxcinples  do 


LOB  7, 

ce  limbe  ,  qui  est ,  à  l'égard  de  la  corolle  ,  à- 
peu-prcs  ce  qu'est,  à  l'égird  d'unecloche,  la 
partie  qu'on  nomme  le  pavillon.  Le  différent 
degré  de  l'angle  que  forme  le  limbe  avec  le 
tube  ,  est  ce  quifaitdonner  à  la  corolle  le  nom 
d'infondibuLforu.e  ,  de  campauiforaie ,  ou 
d'bypocra  te  ni  forme. 

LOBES  des  semences,  sont  deux  corps 
réunis,  aplatis  d'un  côlé,  convexes  de  l'au- 
tre. Ils  sont  distincts  dans  les  semences  légu- 
mineuses. 

LOBES  des  feuilles. 

LOGE.  Cavité  intérieure  du  fruit,  il  est  à 
plusieurs  loges  ,  quand  il  est  partagé  par  des 
cloisons. 

MAILLET.  Branche  de  l'année,  à  laquelle 
on  laisse,  pour  la  replanter,  deux  cLi.ots  de 
Vieux  bo.s  saillant  des  deux  côtés.  Cette  sorte 
debouturese  pratique  seulement  sur  la  vi-ne 
et  même  assez  rarement.  ^      * 

MASQUE.  Fl.ur  en  masque  est  une  fleur 
niOMo  pétale  irrégulière. 

MOIVECIE  o„  MONŒCIE.  Habitatioa 
commune  aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom 
de  monœcie  à  une  clas>e  de  plantes  composée 
de  toutes  celles  qu.  portent  des  fleur,  mâle, 
«t  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied. 


72  M  O  N 

monoïque.  Toutes  les  plantes  de  la 
n^o'nœciesoutuio..mqn.-s.  On  appelle  plantes 
uionoïques  des  dont  les  fleurs  ne  sont  pas 
Lemiai.broditcs,iaaissëparém.tUuià!esetre- 

niclles  sur  le  u.êine  individu.  Ce  n.ol  ,  formé 
de  celui  de  itio.^œcie ,  vient  du  orcc  et  s.-n.6e 
ici  que  les  deux  sexes  occupent  h, en  ie  u.éme 
lo-is  ,  mais  sauô  babUer  la  u.énie  chan.lMv.  t,e 
concombre,  le  melon  ,  et  touies  Ks  cucurbi- 
tacécs,  sont  des  plantes  monoïques. 

MUl^î-'K.  (Fleui  en)  Vo^ez  liJa.u/i/e. 

l^'ŒUDS.  Sont  les  articulations  des  tiges 

et  des  racines. 

ISfOMF.NCLATURE.  Art  de  joindre  aux 
noms  qu'on  impose  aux  plantes  l'idJc  de  leur 
siruelnrc  et  de  leur  classilicalion . 

AOYAU.  Scmeuce   osseuse  qui    renferme 

nue  amende. 

ISU.  Dépourvu  des  vdtemens  ordinaires  a 

SCS  semblables. 

On  appelle  graines  nues  celles  qui  u'ont 
point  de  péricarpe  ;  ombelles  nues  celles  qui 
u'ont  point  dinvolucre;  tiges  nues  celles  qui 
lie  sont  point  garnies  de  feuilles,  etc. 

KUirS-DK-Klll.  (^  noctcs  Jerreœ  ")  Ce 
sont  ,  eu  SuéHr  ,  celles  dont  la  fro.de  tcmpé- 
wiuvc,    arrêtant  la  végétation  de  plus.eurs 

piaules 
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f  knèes  ,  produit  leur  dépérissement  însen:  r« 
lilc,  leur  pourriture  ,  et  enfin  leur  mort.  Leurs 
premières  atteintes  avertissent  de  renti  -r  dans 
les  serres  les  plantes  étrangères  qui  périraient 
par  ces  sortes  de  froids. 

C  C'est  aux  premiers  gels  ,   asscè  commiine 

âumoisd'aoïU  dans  les  pays  froids,   qu'oa 

donne  ce  nom   qui  ,   dans   des   climats  ttiii- 

perés  ,  ne   peut   pas   être  einpiojé  pour  les 

blêmes  jours.  H.^ 

ŒIL.  Voyez  OmbiHc.  Petite  cJivité  qui  so 
trouve  en  certains  fruits  à  re\trc:uité  oppcsée 
au  pédicule;  dans  les  fruits  iiifer^-s  ce  sont 
les  divisions  du  calice  qui  forment  l'ombilic 
«iomme  le  coin  ,  la  poire  ,  la  pomme,  etc.  dnn» 
ceux  qui  sontsupères,  l'ombilic  est  la  cicatrice 
laissée  par  l'insertion  du  pistil. 

ŒILLETONS.  Bourgeons  qni  sont  à  coté 
des  racines  des  artichauts  et  d'auircs  plantes 
et    qu'on    détache    alin     de    multiplier    ces 
plantes. 

OMBELLE.  Assemblage  de  rayons  qui  ■ 
partant  d'un  même  centre  ,  divcrg(-nt  comme 
ceux  d'un  parasol.  L'umbelie  universelle  por:e 
sur  la  tige  ou  sur  une  branche  ;  l'onihclle  par- 
tielle sort  d'un  rayon  de  l'ombelle  univrrsclir, 
OMBrUC.  C'est,  dans  les  baies  et  autrci 
Milavgcs.  Tome  VU.  K 
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fruits  mous  înR-res  ,  le  réceptacle  de  la  fleiu 
.dont,  après  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice 
i-este  sur  le  fruit ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
\çs  airelles.  Sou  vent  le  calice  reste  et  couronne 
l'ombilic  qui  s'appelle  alors  vulgairement  a-//. 
Ainsi  l'œil  dcs.poiresetdespommesu'estautre 

chose   que  l'ornbilic  autour  duquel  le  calice 
persistant  s'est  desséché. 

ONGLE.  Sorte  de  tacbc  sur  les  pétales  ou 
surles  feuilles,  qui  a  souvent  la  bgure  d'un 
onslc  et  d'autres  figures  différentes,  comme 
onpeutlevoirauxflcursdes  pavots,  des  roses, 

des  anémones,  des  cistes  ,  et  aux  feuilles  des 
ïeiionculcs  ,  et  des  persicaires ,  etc. 

ONGLET.  Espèce  de  pointe  erochue  par 
laquelle  le  pétale  de  quelques  corolles  est  Ike 
sur  le  calice  ou  sur  le  réceptalc  iVonglet  des 
œillets  est  plus  lont;  que  celui  des  roses. 
'     OPPOSb'.lî'.S.  Les  feuilles  opposées  sont  îur- 
qu'au  nombre  de  deux,  placées  l'une  vis-à-vis 
de   l'autre    des   deux   côtés  de  la  tige  ou  des 
branches.  Les  feuilles  opposées  peuvent  être 
prriiculées  ou  sessiles  ;  s'il  y  avoit  plus  de  deux 
fouilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  do 
la  tige,  alors  celU' pluralité  dénaturerai t  i'op- 
positio'n,etcettedisposilion  des  feuilles pren. 
drait  uu  nomdiffércnt.  Voyez  yerùcilicts. 
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OVAIRE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
rcijibriondufruit,ouc'estlefruitmémeavant 
Ja  fcfcoudation.  Après  la  fe'condation  l'ovaire 
perd  ce  nom,  et  s'appelle  simplement  fruit,  ou 
en  particulier  pe'ricarpe ,  si  la  plante  est  angios- 
perme ;  semence  ou  graine  ,  si  la  plante  est 
gymnosperme. 

PALMBIE.  Une  feuille  est  palme'e  lorsqu'au 
lien  d'être  compose'e  de  plusieurs  folioles 
comme  la  frujlle  digitc'e,  elle  est  seulement 
découpée  en  plusieurs  lobes  dirigés  en  rayon 
vers  le  sommet  du  pétiole^  mais  se  reunissant 
avant  que  d'y  arriver. 

PArvICULE.  Epi  rameux  et  pyramidal, 
dette  Ggure  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux 
tin  bas,  étant  les  plus  larges  ,  forment  entre 
eux  \\\\  plus  large  espace  qui  se  rétrécit  en 
ii^.uutant,  à  mesure  que  ces  rameaux  devien- 
nent plus  courts  y  moins  nombreux  ;  en  sorte 
tju'mie  pauiculc  parfaitement  régulière  se  ter- 
i:iincrait  ei'fm  par  une  fleur  sessile. 

PARASITES.  Plantesquinaisscntou  crois- 
?vnt  sur  d'autres  plantes  et  se  nourrissent  de 
ienrsnbslancr.  La  cuscute,  le  gui,  plusieurs 
■luonsscs  et  licbens  sont  des  plantes  parasites. 

PA  RENCIàYME.  Substance  pulpeuse  ou 
tis;  uccliulaire  qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou 
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pétale  :  il  est  couvert  daus  l'une  et  dans  Tantr» 
d'im  ëpiderme. 

PARTIELLE.  YojczOmMle. 

PARTIES  DE  LA  FRUCTIFICATION. 
Voyez  Etamines ,  Pisti], 

PyWILLON.  S^aouyme  d'e'tendard. 

PEDICULE.  Base  aloiige'e  qui  porte  le  fruit: 
On  à\\.peduricnlus  en  latiu  ,  mais  je  crojy  qu'il 
faut  dire  pcdicule  en  français.  C'est  l'aiicica 
usage,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  la 
cbanger,  i^f^//«cz//tf5' sonne  mieux  en  latin  tt 
il  évite  l'cquivoque  du  nom  pediculus  ;  mais 

le  mo  t/'cV/tv//^  est  net  et  plus  doux  en  frajicais  : 
et  dans  le  choix  des  mots ,  il  convient  de  con- 
sulter l'oreille  et  d'avoir  égard  à  l'accent  de  Ja 
langue. 

L'.ul)cetif/'6'V/c«/^  me  paraît  nécessaire  par 
opposition  à  l'autre  adjectif  iV.s.v/A-.  La  bota- 
nique est  si  cmbarassée  de  termes,  qu'on  ne 
saurait  trop  s'attacher  à  rendre  clairs  cl  courts 
ceux  qui  lui  sont  spécialement  consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  oa 
le  fruit  à  la  branche  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
est  d'ordiliairc  plus  solide  que  celle  du  fruit 
qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que 
Celle  du  bois  auquel  il  est  attaché  p.fc  l'autre. 
Pour  l'ordinaire,  quand  le  fruit  est  mur  ,  il  g» 
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ictacheet  tombe  avec  son  pe'dicule.  Mais  quel- 
qi>efois ,  et  sm-tou  t  dans  les  plan  tes  herbacées , 
le  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste  ,  comme  oa 
I>eutIevoir  dans  le  genre  des  Rumex.  On  y 
peutremarquerencoreuneautre  particularité* 
c'^est  que  les  pédicules  qui  tous  sont  verticillés 
autour  de  la  tige,,  sont  aussi  tous  articulés  vers 
Iev»r  milieu.  Il  semble  qu'eu  ce  cas  le  fruit  de- 
Trait  se  détacher  à  l'articulation  ,  tomber  avec 
une  moitié  du  pédicule,  et  laisser  l'autre  moi- 
tie'seulementattachéeà  la  plante.  Voilà  néan- 
moins ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détat'ie 
et  tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste 
et  il  faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en 
deux  au  point  de  l'articulation. 

PERFO LIÉES.  La  feuille  perfoliée  estcelîe 
que  la  braiMshc  entile ,  et  qui  entoure  celle-ci 
de  tous  côtés. 

PEKIANTHE.  Sorte  de  calice  qui  touche 
immédiatement  la  fleur  ou  le  fruit. 

PËRRU(^UE.  Nom  donné  par  T'aWant 
aux  racines  garnies  d'un  chevelu  toufiTu  de 
fibrilles  entrelacées  comme  des  cheveux  em- 
mêlés. 

PETALE.  On  donne  le  nom  de  pétale  à 
chaque  pièce  cal.ère  de  la  corolle,  f^uand  la 
corolle  n'est  que  d'une  seule  pièce  ,  il  n'y  a 
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aussi  qu'un  pétale  ;  le  pétale  et  la  corolle  jîo 
font  alors  qu'une  seule  et  mèmecbose,  et  cctic 
sorte  de  corolle  se  de'signe  par  répitliètc  do 
mottopétalc.  Quand  la  corolle  est  de  plusieurs 
pièces,  CCS  pièces  sont  autant  de  pétales  :  et  la 
corolle  qu'elles  composent  se  dcsi-ne  par  leur 
nombre  tiré  du  grec ,  parce  que  le  mot  de  pé- 
tale en  vient  aussi  ,  et  qu'il  convient,  qua-nl 
on  veut  composer  un  mot,  de  tirer  les  deux 
racines  de  la  même  langue.  Ainsi ics  mots'dc 
monopétale,  de  dipétiite^,  de  tripétalc,  de 
tétrapétule  j  de  pcntapétajc  ,  et  eutin  de  pniv- 
pétale  ,  indiquent  une  corolle  d'une  seule 
pièce,  ou  de  deux,  de  trois  ,  de  quatre ,  de 
cinq,  etc.  euEud'unemultitudc  indétermiiu'tî 
de  pièci  s. 

PÉT\TOIDE.  Qui  a  des  pétales.  Aiit-J 
la  fleur  pétatoide  est  l'opposé  de  la  Ucur 
apctale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  soconrîc 
racine  dans  la  composition  d'un  autre  mc;t 
dont  la  première  racine  estnn  nom  dénombre.. 
Alors  il  signiGe  une  corolle  monopétale  pro- 
fonJemcut  divisée  en  autant  de  sections  qu'en 
indique  la  première  racine.  Ainsi  la  coioîîc 
tripetatoïde  est  divisée  en  trois  segmens  oit 
dcmi-pctales,  la  pcntapctatoïdc  en  ciiiq,  etc. 
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PETIOLE.  Base  alongée  qui  porte  la  feuille. 

Le  mot  pétiole  est  opposé  à  sessile  à  l'ëgaid 
des  feuilles,  comme  le  tnot  pédicule  l'est  à 
l'égard  des  fleurs  et  des  fruits.  Voyez  Pédicule  , 
Sessile. 

PINNÉE.Uue  feuille aile'eà plusieurs  rangs 
s'appelle  feuille  piunée. 

PISTIL.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  sur- 
monte le  germe,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit 
l'intromission  fécondaule  de  la  poussière  des 
aiitlÙTCS  :  le  pistil  se  prolonge  ordinairement 
par  un  ou  plusieurs  styles,  quelquefois  aussi  il 
est  couronne'  immc'diatement  par  un  ou  plu- 
sieurs stigmates,  sans  aucun  style  intermé- 
diaire. Le  stigmate  reçoit  la  pou.-^sière  proli- 
fique du  sommet  des  e'tamines  ,  et  la  transmet 
par  le  pistil  dans  l'inteVieur  du  germe  pour 
féconder  l'ovaire.  Suivant  le  système  sexuel , 
la  Rkondation  des  plantes  ne  peut  s'opc'rer 
que  par  le  concours  dos  deux  sexes,  et  Tacts 
de  la  fructification  n'est  plus  que  celui  de  la 
gc'ncration.  Les  lilçts  des  e'tamines  sont  les 
vaisseaux  spermatiques  ,  les  anthères  sont  les 
testicules,  la  poussière  qu'elles  répandent 
est  la  liqueur  séminale,  le  stigmate  devient 
la  vuhc ,  le  stvlc  est  la  trompe  ou  le  vagin, 
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et  le  germe  fait  l'oflice  d'utérus  ou  de  ma- 
t  ri  ce. 

PLACENT.4k.  Réceptacle  des  semences. 
C'est  le  corps  auquel  elles  sont  immédiate- 
lîient  attachées.  M.  Linvœus  n'admet  point 
ce  nom  de  ^/ac^;7/<7, et  emploie  toujours  celui 
de  réceptacle.  Ces  mots  rendent  pourtant  des 
idées  fort  différcnies.  Le  réceptacle  est  la 
partie  par  où  le  fruit  tient  à  Ja  plante.  Le 
placenta  est  la  partie  par  où  les  semences 
tiennent  au  péricarpe.  Il  est  vrai  que  quand 
les  semences  sont  nues  ,  il  n'y  a  point  d'antre 
placenta  que  le  réceptacle;  mais  toutes  les 
fois  que  le-  fruit  est  angiosperme,  le  réceptacle 
et  le  placenta  sont  diffcrcns. 

Les  cloisons  {dissepimeuta)  de  toutes  les 
capsules  à  plusieurs  loges  sont  de  véritables 
placentas,  et  dans  des  capsules  uniloges,  il 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  souvent  des  placentas 
autres  que  le  péric;.rpc. 

PL.i\TE.  Production  végétale  composée 
de  diux  parties  principales,  savoir  la  racine 
par  laquelle  elle  est  attachée  à  la  terre  où  a, 
un  autre  corps  dont  elle  tire  sa  nourriture, 
et  riicrbe  par«li!quello  elle  inspire  et  respire 
l'élément  dans  li-quel  elle  vit,  De  tous  lea 
végétaux  connus  ,  la  truffe  est  presque  le  seul 
qu'on  puisse  dire  n'être  pas  plaute. 
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PLANTES.  Végétaux  disséminés  sur  la  sur- 
face de  la  terre  pour  la  vêtir  et  la  jinrer.  Il 
n'y  a  point  d'aspect  aussi  triste  que  celui  do 
la  terre  nue  ;  il  n'y  en  a  point  d'aussi  riant 
que  celui  des  montagnes  courouuées  d'arbres, 
des  rivières  bordées  de  boca;j;es  ,  des  plaines 
tapissées  de  verdure  ,  et  des  vallons  émaillés 
de  fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes 
ne  soient  des  corps  organisés  et  vivans,  qui 
se  nourrissent  et  croissent  par  intus-suscep- 
tion  ,  et  dont  chaque  partie  possède  eu  elle- 
mèmc  uuc  vitalité'  isolée  et  indépendante  des 
autres,  puisqu'elles  ont  la  faculté  de  se  re- 
produire (3). 

POILS  ou  SOIE.  Filets  plus  ou  moins 
solides  et  fermes  qui  naissent  sur  certaines 
parties  des  plantes  ;  ils  «ont  quarrés  ou  cylin- 
driques ,  droits  ou  coucbés  ,  fourches  ou 
«impies  ,  subulés  ou  en  lianicçons  ;  et  ces  di- 
Tcrscs  ligures  soiitdcs  caractères  assez  constaiis 

(3)  Cet  article  ne  paraît  pas  achevé  non  plus 
que  beaucoup  d'autres  ,  quoiqu'on  air  rassemblé, 
dans  les  trois  paragraphes  ci-dessus  qui  composent 
celui-ci,  trois  morceaux  de  l'auteur  tous  sur  au- 
Mnt  de  cbiifons. 
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pour  pouvoir  servir  à  classer  ces  plantcs- 
Voycz  l'ouvrage  de  M.  GjjeUardjinthulv  Oh- 
servaiions  sur  les  plantes. 

POLYGAMIE,  pluralité' d'habitation.  Unî 
classe  de  plantes  porte  le  nom  de  pol^-^an!;;-, 
et  reufcnne  toutes  celles  qui  ont  des  fleurs 
liennapluoditessur  un  pied  et  des  fleurs  d'i.îi 
seul  sexe  màlcs  ou  femelles  sur  un  antra 
pied. 

Ce  mot  polygamie  s'applique  cncorr:  i 
plusieurs  ordres  de  la  classe  des  fleurs  eom- 
pQsëes  ;  et  alors  ou  y  attache  une  idée  i::i 
peu  difie'icn  te. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  «'frs 
regardc'cà  comme  poly^^amcs  ,  puisqu'elles 
renferment  toutes  plusieurs  fleurons  qui  fnie- 
tifieut  séparément  ,  et  qui  par  conséauert 
ont  coacuu  sa  propre  habitation,  et,  pour 
ainsi  dire,  sa  propre  lifjnée.  Toutes  ces  Iî.?- 
bitations  .'•éparées  se  conjoigncnt  de  dit!.:- 
rcutes  manières,  et  par-ià  forment  piusieurï 
sortes  de  combinaisons. 

(^uand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  1-011:- 
posée  sont  hermaphrodites  ,  l'ordre  qn';ls 
forment  porte  le  nom  de  polygamie  épaie. 

(^nand  tous  cei  ilenroiis  tompnsaus  ue.>-o:iJ 
pas   hermaphrodites,  ils  forment  cnti'eKx  ^ 
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pour  ainsi  dire  ,  une  polygamie  bâtarde,  et 
cela  de  plusieurs  façons. 

i^.  Polygamie  superflue  ^  lorsque  les  fleu- 
rons du  disque  étant  tous  hermaplirodi  tes  fruc- 
tifieutj.et  que  les  fîeuroas  du  counur  étant 
femelles  fructifient  aussi. 

2°.  Polygamie  inutile  ,  quand  les  fleurons 
<lu  disque  étant  hciniapliro dites  IVucîilicnt^ 
et  que  ceux  du  contour  sont  neutres  ,  et  ue 
fructifient  point. 

S**.  Polygamie  nécessaire ,  quand  les  (lou- 
rons  du  disque  étant  niûlcs  et  ceux  du  con- 
tour étant  feuielîes  ,  ils  ont  besoin  les'  uns  des 
autres  pour  fructifier. 

4^.  Polygamie  séparée  ,  lorsque  les  fleu- 
rons couiposans  sont  divisés  entr'eux,  soit 
nu  à  un,  soit  plusieurs  ensemble,  par  autant 
de  calices  partiels  rcufcruiés  daus  celui  de 
toute  la  fleur. 

On  pourrait  iuia^incr  eucore  de  nouvelles 
combinaisons,  en  supposant,  par  exemple, 
des  fleurons  niàles  an  contour,  des  fleurons 
hermaphrodites  ou  femelles  au  disque;  mais 
cela  n'arrive  point. 

rOUSSlilRK  PROLIFIQUE.  C'est  nue 
inultitudede  petits  corps  sphér.ques  enfermés 
dans  chaque  anthi;re  ,  et  qui ,  lorsque  celle-ci 

E  6 


84  P  R  O 

s'ouvre,  etlcs  verse  dans  lestigmale,s'ouvreuft 
à  leur  tour,iiiibibeut  ce  mémestigmalc  d'uu© 
humeur  qui ,  péne'trant  à  travers  le  pistil,  va 
fe'couder  l'euibriou  du  fruit. 

PH  )V1N^.  Branche  de  vigne  couchée  et 
coudcc  eu  terre.  Elle  potasse  des  chevelus  par 
les  nœuds  qui  se  trouvcal  cnterre's.  Ou  coupe 
ensuite  le  bois  qui  tient  au  cep  j  et  le  bout, 
oppo-e'  qui  soit  de  terre  devient  un  nou- 
veau cep. 

PULPE.  Substance  uioUe  et  charnue  dé 
plusieurs  fruits  et  racines. 

RACINE.  Partie  de  la  plante  par  l.iquell© 
elle  tient  à  la  terre  ou  au  corps  qui  la  .nourrit. 
Les  plantes  ainsi  attactices  par  la  racine  à 
leur  matrice  ne  peuvent  avoir  de  mouvement 
local  ;  le  sentiment  leur  serait  inutile  ,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  cliorclier  ce  qui  leur  con- 
vient ,  ni  fuir  ce  qui  leur  nuit  :  or  la  nature 
^le  f;iit  rieu  en  vain, 

RADIC.'\.LES.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont 
les  plus  près  de  la  racine  :  ce  mot  s'étend 
Bussl  aux  tiges  daus  le  même  sens. 

RADICULE.  Racine  naissante. 

RADIÉE,  Voyez /'/«/r. 

RÉCEPTACLE.  Celle  des particsdçlafleui 
f  t  du  fruit  ^ui  sert  Uc  siç'ge  à  iovites  Içs  fluljçcî 
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mt  par  où  leur  sont  transmis  de  la  plautc  les 
«ucs  nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  ge'néralcmeat  en  ré- 
ceptacle propre,  qui  ne  soutient  qu'une  seule 
fleur  et  un  seul  tVuit ,  et  qui ,  par  consé- 
quent n'appartient  qu'aux'plus  simples  ;  et  ea 
ïoccptacle  commun  qui  porte  et  reçoit  plu- 
sieurs fleurs. 

Quand  la  ijeur  est  infère  ,  c'est  le  mémo 
"rcccj)tacle  qui  porte  toute  la  fructification  : 
Mais  quand  la  fleur  est  supère,  le  réceptacle 
propre  est  double,  et  celui  qui  porte  la  flcuv» 
n'est  pas  le  même  que  celui  qui  porte  le  fruit». 
Ceci  s'entend  delà  construction  la  plus  com- 
mune ;  mais  on  peut  proposer  à  ce  sujet  le 
problénije  suivant ,  dans  la  solution  duquel  la 
•nature  a  mis  une  de  ses  plus  ingénieuses  in- 
ventions. 

(^)uaud  la  fleur  est  sur  le  fruit,  comment 
4c  peut-il  faire  que  la  fleuret  le  fruit  n'aient 
cependant  qu'un  seul  et  même  réceptacle  ? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  pro- 
prement qu'aux  fleurs  composées  ,  dont  il 
porte  et  unit  tous  les  fleurons  en  une  fleur 
réguliùre  ;  en  sorte  que  le  retranchement  de 
quelques-uns  causerait  l'irrégularité  de  tous; 
nmis  oqtrc  les  fleurs  agrégées  dont  on  peut 
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direà-peu-prcsla  même  chose  ,  il  y  a  d'autre» 
sortes  de  réceptacles  commans  qui  incriteut 
encore  le  même  uom,  comme  ayant  le  même 
nsa;;e.  Tc's  sontV  ombelle  ,  Vépi  ,  \apanicule , 
le  t//vrse,  la  cyme ,  le  spadix ,  dont  on  trou- 
vera les  articles  chacun  à  sa  place. 

RÉGULIÈRES.  (Fleurs)  Elles  son(  symc- 
(iiqiics  dans  toutes  leurs  parties  ,  comme  les 
ciJici/ères  ,  les  lUiacées  ,  etc. 

RÉNIFORME  ,  de  la  figure  d'un  rein. 

ROSACEE.  Polypétale  régulière  comme  est 
la  ro<e. 

ROSETTE.  Fleur  ou  rosette  est  une  fleur 
luonopctale,  dont  le  tube  est  nul  ou  très- 
court,  et  le  Ivmbe  très-applati. 

SEMEXCE.  Germe  ou  rudiment  simpla 
d'une  nouvelle  plante  uni  à  une  substance 
propre  à  sa  conservation  avant  qu'elle  germe, 
et  qui  la  nourrit  durant  la  première  geruii- 
iiation  ,  jusqu'à  co  qu'elle  puisse  tirer  sou 
aliment  iuimêclialement  de  la  terre. 

SESSILE.  Cet  adjectif  marque  privation  de 
re'ceptacle.  Il  indique  que  la  feuille,  la  (leur, 
ou  le  fruit  auxquels  on  l'applique,  tiennent 
iunnédiatemcut  à  la  plante  sans  l'entremise 
d'aucun  pétiole  ou  jjcdiculr. 

4>£XE.  Ce  mot  acte  tteudu  au  règne  ve'jjéiai 
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et  y  est  devrnu  familier  depuis  l'élablisseiiient 
du  système  sexuel. 

•  SILI9UE.  Fruit  composé  de  deux  pan- 
neaux retenus  par  deux  sutures  longitudinales 
auxquelles  les  graines  sont  attachées  des  deux 
côtes. 

La  silique  est  ordinairement  biloculaire  ef 
partage'c  par  une  cloison  a  laquelle  est  at- 
tachée une  partie  des  graines.  Cependant 
cette  cloiFOii  ne  lui  étaiit  pas  essentielle  ne 
doit  pas  entrer  dans  sa  défuiition  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  cléome  y  dans  la 
e In' l idoine  ,  c te. 

SOLITAinE.  Une  fleur  solitaire  est  soûle 
sur  son  pé'.liculf.  Si 

SOUS-ARSRISSKAU.  Plante  ligneuse  on 
petit  buisson  moindre  que  l'arbrisseau  ,  mais 
qui  ne  pousse  point  en  automne  de  boutons 
à  fleurs  ou  à  fruits.  Tels  sont  le  thym  ^  le 
romarin  ,  le  groseillcr  ,  les  bruyères  ,  etc. 
501  ES.  V^oycz  Poi/s. 

SPADIX  ou  RÉGIME.  C'est  le  rameau 
floral  dans  la  famille  des  palmiers  ;  il  est  le 
vrai  réceptacle  de  la  fruclibcation  ,  entoure 
d'un  spathe  qui  lui  sert  de  voile. 

.SPATH  K.  Sorte  de  calic-  membraneux  qui 
fert  d'«avcloppe  aux  tlcurg  ayaut  leur  épa- 
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Mouîsscmeut ,  et  se  déchire  pour  leur  ouvrir 
le  passage  aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spathc  est  c^ractc'iistique  daus  la  famille 
des  palmiers,  et  dans  celle  des  liliace'es 

SPIRALE.  Ligue  qui  fait  plusieurs  tours 
en  s'ëcartant  du  ceutre  ou  eu  s'en  appro- 
vJbiant. 

STIGMATE.  Sommet  du  pistil  qui  s'hu- 
mecte au  moment  de  la  fécondation,  pour 
que  la  poussière  prolifique  s'y  attache. 

STIPULE.  Sorte  de  foliole  ou  d'ecailJes 
qui  «aît  à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule, 
ou  de  la  branche.  Les  stipules  sout  ordinaire- 
lucut  extérieures  à  la  partie  qu'elles  accom- 
pagnent ,  et  leur  servent  en  quelque  manièrede 
consoles:  mais  quelquefois  aussi  elles  naissent 
à  côté,  vis-à-vis,  ou  au-dedaus  ui^me  d» 
l'angle  d'insertion. 

M  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies  sti- 
pules que  celles  qui  sont  attachées  aux  tiges, 
comme  dans  les  airelles  ,  les  apocins  ,  lel 
jujubiers  ,  les  tithymales,  les  châtaigniers  ,  les 
tilleuls ,  les  mauves ,  les  câpriers  ;  elles  tiennent 
lieu  de  feuilles  dans  les  planles  qui  ne  lès- 
ent pas  verticillées.  Daus  les  plantes  légumi. 
ncuses  la  situation  des  stipules  varie.  Le» 
rosiers  n'en  ont  pas  dç  vraies,  mais  seulç^ 
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faent  un  prolongement  ou  appendice  de 
feuille  ou  une  cstensiou  du  pétiole.  Il  y  a 
aussi  dcsstipules  membraneuses  comme  dans 
l'cspaigoutc. 

STVLE.  Partie  du  pistil  qui  tientlc  stigmate 
çlevé  au-dessus  du  gerrae. 

SUC  NOURRICIER.  Partie  de  la  sève  qui 
est  propre  à  nourrir  la  plaate. 

SUFÈRR.  Voyez  Infère. 

SUPPORTS.  (Fu/cra)  Dis  espèces  ,  savoir, 
la  stipule,  la  bractée,  la  vrille,  l'épine  ,  l'ai- 
guillon ,  le  pédicule  ,  le  pétiole  ,  la  bampe,  la 
glande  et  l'écaillc. 

SURGEON.  (^Siirciibis)  Nom  donné  aux 
jeunes  brancbes  de  l'œillet,  etc.  auxquelles 
on  fait  prendre  racine  en  les  buttant  en  terre 
lorsqu'elles  tiennent  encore  a  la  tige  :  cette 
opération  est  une  espèce  de  marcotte. 

SYNONIMIE.  Concordance  de  divers 
noms  donnés  par  diQcrens  auteurs  aux  mêmes 
plantes. 

Lasynonimie  n'est  point  une  élude  oiseuse 
et  inutile. 

TALOX.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  }).isc 
des  feuilles  d'orangers.  C'est  aussi  l'endroiyt 
OÙ  ticDt  l'œilleton  ^u'ou  détache  d'un  pied 
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d'artichaut  ,  et  cet  endroit  a  un  peu  de 
racine. 

TERMINTAL.  Fleur  terminale  est  celle 
qui  vient  au  sommet  de  la  tige  ou  d'un» 
branche. 

TERNÉE.  Une  fouille  terncc  est  com- 
posée de  trois  foiioics  attachées  au  incme 
pétiole. 

TETE.  Fleur  en  tête  ou  capltée  ,  est  une 
fleur  agrégée  ou  composée,  dont  les  tlcu- 
ïons  sont  disposés  sphériquemcnt  ou  à-peu- 
près. 

THIRSE.  Epi  rameux  et  cylindrique  ;  ce 
terme  n'est  pas  extrêmement  usité,  parce  que 
les  exemples  n'en  sont  pas  fréquens, 

TIGE.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent 
toutes  ses  autres  parties  qui  sont  hors  de  terre: 
elle  a  du  rapport  avec  la  côte  ,  en  ce  que 
celle-ci  est  quelquefois  unique  et  se  ramille 
comme  elle,  par  exemple,  dans  la  fougère  : 
elle  s'en  distingue  aussi  en  ce  qu'uniforme 
dans  son  contour,  elle  n'a  ni  face,  ni  dos, 
ni  côtés  déterminés,  au  lieu  que  tout  cela  se 
trouve  dans  la  côle. 

Plusicur.5  plantes  n'ont  point  de  tige  , 
dautres  n'ont  qu'une  tige  nue  et  sans  feuille, 
qui  pour  cela  ciiau^c  de  uom.  Voyez  Hampe, 
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La  tige  se  ramifie  en  branches  de  difiFe'iente» 
ïnanières. 

TOC^CJE.  Figure  de  bonnet  cylindrique 
avec  une  marge  relevée  en  manière  de  cha- 
peau. Le  fruit  du  paliurus  a  la  forme  d'une 
toque. 

TRACER.  Courir  horisontalement  enfro 
dtux  terres  ,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi 
le  mot  tracer  ne  convient  qu'aux  racines. 
Quand  ou  dit  donc  que  le  fraisier  trace,  on 
dit  mal  ,  il  rampe,  et  c'est  autre  chose. 

TRACHÉES  DES  PLANTÉS,  Sont,  selou 
jnialpighi,  certains  vaisseaux  forme's  par  le» 
contours  spiraux  d'une  lame  mince,  plate  ,  et 
assea  large,  qui,  se  roulant  et  contournant 
ainsi  en  tire-bourre,  forra?U!i  tU3au  ctranglo 
et  comme  divise  en  sa  longueur  en  plusieurs 
cellules,  etc. 

TRA[\A5^SE  ou  TRAINEE.  Longs  filets 
qui  dans  certaines  plantes  rampent  sur  la 
terre  ,  et  qui  d'espace  en  espace  ont  des  ar- 
ticulations par  lesquelles  elles  jettent  eu  terre 
des  radicules  qui  produisent  de  nouvelles 
plantes. 

TUNIQUES.  Ce  sont  les  peaux  ou  euve-* 
îoppcs  concentriques  des  oignons. 
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VEGETAL.  Corps  organisé  doué  de  vîceé 
privé  de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  cette  définition,  je 
le  sais.  On  veut  que  les  min^faux  vivent,  que 
les  végétaux  sentent,  et  que  la  matit-reméme 
informe  soit  douée  de  sentiment.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  nouvelle  ph3'sique ,  jamais  jo 
n'ai  pu,  jamais  je  ne  pourrai  parler  d'après 
les  idées  d'autrui  ,  quand  ces  idées  ne  sont 
pas  les  miennes.  J'ai  souvent  vu  mort  uu 
arbre  que  je  voyais  auparavant  plein  dévie, 
ïnais  la  mort  d'une  pierre  est  une  idée  qui  ne 
saurait  ra'entrer  dans  l'esprit.  Je  vois  un  sen- 
timent exquis  dans  mon  chien  ,  mais  je  n'eu 
aperçois  aucun  dans  un  chou.  Les  paradoxes 
de  Jean  -  Jiiccjnes  sont  fort  célèbres.  J'ose 
demander  s'il  eu  avança  jamais  d'aussi  fous 
que  celui  que  j'aurais  à  combattre  si  j'entrais 
ici  dans  cette  discussion  ,  et  qui  pourtant  ne 
choque  personne.  Mais  je  m'arrête  ,  et  rentre 
dans  mon  sujet. 

Puisque  les  véjjétaux  naissent  et  vivent  ,  il* 
«e  détruisent  et  meurent  ;  c'est  l'irrévocable 
loi  à  laquelle  tout  corps  est  soumis  ;  par 
conséquent  ils  se  rcpro<luiscnt  :  maiscommcnt 
se  fait  cette  reproduction  ?  En  tout  ce  qui  est 
soumis  à  uosseus  dans  le  règne  végétal ,  uou« 
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la  voyons  se  faire  parla  voiedelafructi'ficatiou; 
et  l'on  peut  présumer  que  cette  loi  de  la  na- 
ture est  e'galement  suivie  dans  les  parties  du 
même  règne  ,  dont  l'organisation  écliappe  à 
nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans 
les  hyssus,  dans  les  covferva^  dans  les  truffes  ; 
mais  je  vois  ces  végétaux  se  perpétuer,  et 
l'aualogie  sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur 
attribuer  les  mêmes  moyens  qu'avix  autres  do 
tendre  à  la  même  fin  ;  cette  analogie  ,  dis-je  , 
me  paraît  si  sûre,  que  je  ne  puis  lui  refuser 
mou  assentiment. 

Ilestvrai  que  la  plupart  des  plantes  ont 
d'autres  manières  de  se  reproduire  ;  comm» 
parcaïeux  ,parboutures  ,  par  drageons  enra- 
cinés. Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des 
supplémens  que  des  principes  d'institution  ; 
iU  ne  sont  point  communs  à  toutes,  il  n'y  a 
que  la  fructification  qui  le  sort,  et  qui  no 
souQrant  aucune  exception  dans  celles  qui 
nous  sont  bien  connues  ,  n'en  laisse  poi.n< 
supposer  dans  les  autres  substances  végé- 
tales  qui  le  sont  moins. 

"VELU.  Surface  tapissée  de  poils, 
VERTICILLÉE.  Attache  circulaire  sur  1« 
même    plan   et  en  nombre  de  plus  de  dcu|l 
autour  d'un  axe  commun. 
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VIVACE.  Qui  vit  plusieurs  années  ;  les 
arbres  ,  les  arbrisseaux  ,  les  sous-arbrisseaux 
sont  tous  vivaces.  Plusieurs  berJ)es  luême  le 
sont,  mais  seulement  par  leurs  racines.  Ainsi 
le  chèvre-feuille  ,  et  le  houblon,  tous  deux 
vivaces  ,  le  sont  différemment.  Le  premier 
conserve  pendant  l'iiiver  ses  tiges,  en  sorte 
qu'elles  bourgeonncutét  fleurissent ,  le  prin- 
temps suivant  ;  mais  le  houblon  perd  les 
siennes  à  la  fin  de  chaque  automne  ,  etrecom- 
mcjice  toujours  chaque  anncc  à  en  pousser 
de  son  pied  de  nouvelles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
piailles  vivaces  dans  les  pays  chauds  devien- 
nent parmi  nous  annuelles  ,  et  ce  u'est  pas  la 
eeule  altératiou  qu'elles  subissent  dans  nos 
jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  e'tudie'e 
eu  Europe,  donne  souvent  de  bien  fausses 
obscrvatious. 

VRlLLEvS,  ou  Mai:^s,  Espèce  de  filets 
qui  terminent  les  branches  dans  certaines 
plantes  ,  et  leur  fournissent  les  moyens  de 
s'attacher  à  d'autres  corps.  Les  vrilles  sont 
sitnplcs  ou  rameuses  ;  elles  prennent,  èlant 
ïibros,  toutes  sortes  de  dircctioni»  ,  et  lor*- 
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qu'elles  s'accrochent  à  un  corps  étranger, 
elles  l'embrassent  en  spirale. 

VULG/\IRE.  Ou  désigne  ordinairement 
ainsi  l'espèce  principale  de  chaque  genre  la 
plus  anciennement  counue  ,  dont  il  a  tiré  son 
nom  ,  et  qu'on  regardait  d'abord  comme  une 
espèce  unique, 

URNE.  Boîte  ou  capsule  remplie  de  pous- 
sière que  portent  la  plupart  des  mousses  en 
fleur.  La  construction  la  plus  commune  de 
ces  urnes  est  d'être  élevée  au-dessus  de  la 
plante  par  un  pédicule  plus  ou  moins  long, 
de  porter  à  leur  sommet  une  espèce  de  coîfic 
ou  de  capuchon  pointu  qui  les  couvre,  adhé- 
rant d'abord  à  l'urne  ,  mais  qui  s'en  détache 
ensuite  et  tombe  lorsqu'elle  est  prête  àsou- 
vrir;de  s'ouvrir  ensuite  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur,  comme  une  boîte  à  savonett» 
par  ui\  couvercle  qui  s'en  détache  et  tonilje 
à  sou  tour  après  la  chute  de  la  coîflé  ;  d'être 
doublement  ciliée  autour  de  sa  juin  turc,  afin 
que  l'humidité  ne.  puisse  pénétrer  dansl'in- 
t(;ricnr  de  l'ui  ne  tant  qu'elle  est  ouverte  ; 
enfin  de  pencher  et  se  courber  eu  en-bas  aux 
approches  de  la  maturité,  pour  verser  à  terre 
la  |>oussicre  qu'elle  contient. 

L'opinion  générale  des  botanistes  sur  cet 
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a-rticle  ,  est  i!Jue  cette  urne  avec  son  pédicule 
est  une  étauiuic  dont  le  pédicule  est  le  liict  , 
dout  l'urne  est  l'antlicre  ^  et  dont  la  poudre 
qu'elle  contient  et  qu'elle  verse  est  la  pous-» 
sière  fécondante  qui  va  fertiliser  la  fleur 
femelle  ;  en  conséquence  de  ce  système  ou 
donne  communément  le  nom  d'antlière  à  la 
capsule  dont  nousparlons.  Cependant  comme 
la  fructification  des  mousses  n'est  pas  jusqu'ici 
liarfaitcmcnt  connue,  et  qu'il  n'est  pns  d'une 
certitude  invincible  que  l'anthère  dont  nous 
parlons  soit  véritablement  une  anthère  ,  je 
crois  qu'en  attendant  une  plus  grande  éviden- 
ce ,  sans  se  presser  d'adopter  un  nom  si  déci- 
sif que  de  plus  grandes  Intuières  pourraient 
forcer  ensuite  d'abandonner  _,  il  vaut  m'cnx 
conserver  celui  d'nrtie  donné  par  f'ai/laiit  ^ 
et  qui  ,  quelque  système  qu'on  adopte,  peut 
subsister  sans  inconvénient. 

UTRICULES.  Sortes  de  petites  outres  per- 
cées par  les  delix  bouts  ,  et  commnniquanC 
successivement  de  l'une  à  l'antre  par  leurs 
ouvertures  comme  les  aludels  d'un  ahuiibic. 
Ces  vaisseaux  sont  ordinairement  pleins  dç 
ïevc.  Ilsoccupent  les  espaces  ou  mailles  ouver- 
tes qui  se  trouvent  entre  les  libres  longitudi- 
nales  et  le  bois. 

li.ETTIl¥^ 
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V. 


OTRE  idée  d'amuser  un  peu  la  vivacité 
de  votre  tille  ,  et  de  l'exereer  à  l'attcution  sur 
des  objets  agréables  et  variés  comme  les  plan- 
tes ,  me  paraît  excellente  ,  mais  je  n'aurais  o&é 
vous  la  proposer,  de  peur  de  faire  le  monsieur 


(  1  )  Mndame  fie  L*** ,  qui  a  biea  voulu  nous 
i'ournir  les  orijjinaux  <le  ces  lettres  ,  voulait  qu  on 
en  o'.àt  tout  ce  qui  ia  regarde  ()crsonne!b'inent  ; 
mais  nous  n'avous  pas  cru  devoir  supprimer  des 
éloges  ti  ès-mérités  qui  auraient  honoré  M.  Rousseau 
lui-même,  si  celte  dame  nous  avait  permis  de  U 
nommor. 

F  a 
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Josse.  Puisqu'elle  vient  de  vous  ,  je  l'ap- 
prouve de  tout  mon  cœur  ,  et  j'y  concourrai 
de  même  ,  persuadé  qu'à  tout  âge  l'ctudc  de 
la  nature  émousse  le  goût  des  ainusemeiis 
frivoles  ,  prévient  le  tumulte  des  passions, et 
porteàl'ame  une  nourriture  qui  lui  profit» 
en  la  remplissant  du  plus  digne  objet  de  ses 
contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la 
Petite  les  noms  d'autant  de  plantes  que  vous 
en  aviez  de  communes  sous  les  yeux  ,  c'était 
précisément  ce  qu'il  fallait  faire.  Ce  petit 
nombre  de  plantes  qu'elle  connaît  de  vue 
sont  les  pièces  de  comparaison  pour  étendre 
ses  connaissances;  mais  elles  ne  suffisent  pas. 
Vous  me  demandez  un  petit  catalogue  des 
plantes  les  plus  connues  avec  des  marques 
pour  les  reconnaître.  Je  trouve  à  cela  quel- 
que embarras.  C'est  devons  donner  par  écrit 
ccsmarques  ou  caractères  d'unemanière  claire 
et  cependant  peu  diffuse.  Cela  me  paraît 
impossible  sans  employer  la  langue  de  la 
chose  ,  et  les  termes  de  cette  langue  forment 
un  vocabulaire  à  part  que  vous  ne  sauriez 
entendre,  s'il  ne  vous  est  préalablement 
expliqué. 

D'ailleurs   ue    connaître    simplement  les 
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|)iantes  que    de  vue,  et  ne  savoir  que  leurs 
noms, ne  peut  ctre  qu'une  e'tude  trop  insipide 
pour  fies  esprits  conuiie  les  vôtres  ;  et  il  est  à 
présumer  que  votre  fille  ne  s'en  amuserait  pas 
Icng-teiups.Je  vous  propose  de  prendre  quel* 
ques  notions   pre'liminaire*    de    la  structure 
végétale  ou  de   l'organisation   des  plantes  , 
afin  ,  dussiez-Vous  ne  faire  que  quelques  pas 
dans  le  plus  beau  ,  dans  le  plus  riche  des 
trois  règnes   de  la  nature  ,  d'y  marcher    da 
uioins  avec  quelques  lumières.  H  ne    s'agit 
donc   pas  encore  de   la  nomenclature  ,  qui 
n'est  qu'un  savoir  d'herboriste.  J'ai  toujours 
cru  qu'on  pouvait  être  un  très-grand  bota- 
niste sans    connaître  une  seule   plante    par 
60U  nom;  et  sans  vouloir  faire  de  votre  fillo 
un  très-grand  botaniste  ,  je  crois  ue'anmoins 
qu'il   lui    sera  toujours  utile  d'appreadre  à 
bien  voir  ce  qu'elle  regarde.  Ne  vous  effarou- 
chez pas  au  reste  de  l'entreprise.  Vous  con- 
naîtrez bientôt  qu'elle  n'est  pas  grande.  Il  n'y 
â  rien  de  complique  ni  de  difficile  à  suivre 
dans  ce  que  j'ai  à  vous  proposer.  Il  ne  s'agit 
que  d'avoir    la   patience  de  commencer  par 
le  commencement.    Après  cela  ou  n'aranco 
gu'dutaat  qu'on  veut. 

Nous  touchons  k  l'arrière  -  saison,     et  l»ê 
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plantes  dont  la  structure  a  le  plus  de  simpli- 
cité sont  déjà  passées.  D'ailleurs  ,  je  vous 
demande  quelque  temps  pour  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  vos  observations.  Mais  en  atten- 
dant que  le  printemps  nous  mette  à  portée  Ga 
commencer  et  de  suivre  le  cours  de  la  natnre  , 
je  vais  toujours  vous  donner  quelques  mots 
du  vocabulaire  à   retcsiir. 

Une  plante  parfaite  est  composé  de  racine  , 
de  tige  ,  de  braucbes',  de  feuilles  ,  de  Heurs 
et  de  fruits  (  car  on  appelle  fruit  eu  bota- 
nique, tant  dans  les  herbes  que  dans  les  ar- 
bres ,  toute  la  fabrique  de  la  seniencsc).  Vous 
connaissez  déjà  tout  cela  ,  du  moins  assez 
pour  entendre  le  mot;  mais  il  y  a  une  partie 
principale  qui  deuiaudeunplusgrandcxamcn, 
c'est  la  fructification  ,  c'est-à-dire  ,  Xa  fleur 
et  Iey)v//V.  Commençons  par  la  fleur  qui  vient 
la  première.  C'est  dans  cette  partie  que  la 
nature  a  rcnfermélcsommaircdeson  ouvrage  ; 
c'est  par  elle  qu'elle  le  perpétue  ,  et  c'est  aussi 
de  toutes  le»  parties  du  vé_étal  la  plus  écla- 
tante pour  l'ordinaire  ,  toujours  la  moins 
sujette  aux  variations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trou- 
verez encore  aisément  en  pleine  lUur.  Avant 
^u'ii  s'ouvre,  vous  voyez  à  l'cxlrcmité  de  la 
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tige  iTu  bouton  oblong  verdâtre  qui  blanchit 
à  mesure  qu'il  est  prêta  s'épanouir  :  et  quand 
il  est  tout-à-fait  ouvert ,  vous  voyez  son  enve- 
loppe blanche  prendre  la  forme  d'un  vase 
divisé  en  plusieurs  segiuens. Cette  partiecnve- 
loppante  et  colorée  qui  est  blanche  dans  le 
lis  ,  s'appelle  la  corolle  et  non  pas  la  fleur 
conuue  cliez  le  vulgaire,  parce  que  la  flcurest 
un  coiuposé  de  plusieurs  parties  dont  la 
corolle  est  seulement  la  principale. 

La  corolle  du  lisn'cstpas  d'une  seule  pièce, 
coTume  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane 
et  touibe  ,eile  tombe  en  six  pièces  bien  sépa- 
rées ,  qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la 
corolle  du  lis  est  composée  de  six  pétales. 
Toute  corolledefleu'  qui  est  ainsi  de  plusieurs 
pièces  ,  s'appelle  corolle  polypétale.  Si  la 
corolle  n'it  l'tque  d'une  seule  pièce  ,  comme  , 
par  exemple,  dans  le  liseron  appelé  clochette 
des  champs  ,  clic  s'appellerait  monopétale. 
Rcvinonsà  notre  lis. 

Dans  la  corolle  ,  vous  trouverez  précisé- 
inent  au  milieu  une  espèce  de  petite  colonne 
attachée  tout  au  fond,  et  qui  pointe  directe- 
ment vers  le  haut.  Cette  colonne  ,  prise  dans 
son  entier ,  s'appelle  \c  pisïi/  :  prise  dansées 
parties ,  elle  se  divise   eu  trois,   i^.  Sa  base 
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renflée  en  cylindre  avec  trois  angles  arrondi» 
tout  au  tour:  cette  base  s'appelc  le  germe,  z' . 
Un  filet  pose'  sur  le  gevaie  :  ce  ftJet  s'appelle, 
style  3*^.  Le  style  est  couronné  par  une  espè- 
ce de  cliapitcau  avec  trois  cclumcrurcs.  Co 
cliapitcau  s'appelle  le  fJigmatc.  Voilàenquoi 
consistent  le  pistil  et  ses  trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle,  vous  trouverez 
six  autres  corps  bien  distincts  qui  s'appcleut 
les  staminés.  Chaque  ctamine  est  composé© 
de  deux  parties  ;  savoir,  une  pins  mince  par 
laquelle  rc'tamiiie  tient  au  fond  de  la  corolle  , 
et  qui  s'appelle  \c  /i/cf.  Une  plus  grosse  qui 
tientàrextréuiite'  supérieure  du  lilet  et  qui 
s'appelle  anthère.  Chaque  anthère  est  une 
boîte  qui  s'ouvre  quand  elle  est  mûre  ,  et 
verse  une  poussière  jaune  tkcs-odorante ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  Cctlx  ijoussièrc 
jusqu'ici  n'a  point  de  nom  français;  chez  le* 
botanistes  on  l'appelle  le  pollen ,  mot  qni 
signifie  poussière. 

Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de  la 
fleur.  Amesure  que  lacorolle  se  fane  et  tombe, 
le  germe  grossit  et  devient  une  capsule  trian- 
gulaire alongéc,dont  l'intérieur contietitdcs 
semences  plates  distribuées  en  trois  loge.% 
Celte  capsule,  considérée  coaimercjJYcloppt 
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des  graines ,  prend  le  nom  de  péricarpe.  Mais 
je  n'entreprendrai  pas  ici  l'analyse  du  frui-t. 
Ce  sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer 
se  trouvent  c'galement  dans  les  fleurs  de  la 
plupartdesautres  plantes,  maisàdiversdegrèi 
de  proportion  ,  de  situation  ,  et  de  nombre. 
C'est  par  l'analogie  de  ces  parties,  et  parleurs 
diverses  combinaisons,  que  se  déterminent 
les  diverses  familles  du  règne  ve'gétal  :  et  ces 
analogies  des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec 
d'autres  analogies  des  parties  de  la  plante  , 
qui  semblent  n'avoir  aucun  rapport  à  celles- 
là.  Par  exemple  ,  ce  nombre  de  six  étamines  , 
quelquefois  seulement  trois,  de  six  pétales  ou 
divisions  de  la  corolle,  et  cette  forme  triangu- 
laire à  trois  loges  de  l'ovaire  ,  déterminent 
toute  la  famille  des  liliacées  ;  et  dans  toute 
cette  même  famille  qui  est  très-nombreuse  , 
les  racines  sont  toutes  des  oignons  ou  bulbes 
plus  oumoins marquées  ,  et  variées, quant  à 
leur  figure  ou  composition.  L'oignondu  lis  est 
compoi-c  d'ccailles  en  recouvrement  ;  dans 
l'asphodèle,  c'est  une  liasse  de  navets  alongcs  ; 
dans  le  safran  ,  ce  sont  deux  bulbes  l'une  sur 
l'autre  ;  dans  le  colchique  ,  a  côté  l'une  d« 
l'autre  ,  mais  toujours  des  bulbes- 


iô6     LETTRES     ÉLÉMENTAIRES 

Le  lis  que  j'ai  choisi  ,  parce  qu'il  est  de  la 
saison  et  aussi  à  cau-e  de  a  ij;ran  leur  de  sa 
fitur  et  de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sen- 
sibles ,  manque  cependant  d'une  des  parties 
constitutives  d'une  fleur  parlaite  ,  savoir  ,  lô 
calice.  Le  ca/îce est  ctttc  partie  verte  et  divisé© 
coniuiunémQnt  en  cinq  folioles  ,  qui  soutie:it 
et  embrasse  par  !e  bas  la  corolle  ,  et  qui  l'en- 
veloppe toute  entière  avant  son  e'panouisse- 
ïïient  ,  comme  vous  aurez  pu  le  remarquer 
dans  la  rose.  Le  calice  ,  qui  accompagna 
presque  toutes  les  autres  fleurs  ,  manque 
à  la  plupart  des  liliacécs  ,  comme  la  tulipe  , 
la  jacinthe  ,  le  narcisse  ,  la  tubéreuse  ,  etc. 
et  même  l'oignon  ,  le  poireau  ,  l'ail  ,  qui  sont 
aussi  de  véritables  liliacées  ,  quoiqu'elle»  pa- 
raissent fort  djff'éreutcs  au  premier  coup-d'œil. 
"Vous  Verrez  encore  que,  dans  toute  cette 
même  famille  ,  les  liges  sont  simples  et  peu  ra- 
meuses ,  les  feuilles  entières  ,  et  jamais  décou- 
pées; observations  qui  confirment  dans  cetto 
famille  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit  par 
celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous 
suiviZ  ces  détails  avec  quelque  attention  ,  et 
que  vous  vous  les  rendiez  Familiers  par  des 
observations  fréquentes  ,  vous  voilà  dé)"i  eu 
ctat  de  déterminer  par  l'iuspcctiou  attentive 
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et  suivie  d'une  plante  ,  si  elle  est  ou  non  de 
la  fauiille  des  liliacées.,  et  cela  sans  savoir  le 
nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est 
plus  ici  un  simple  travail  de  la  mémoire  ,  mais 
une  étude  d'observations  et  de  faits, vraiment 
digne  d'un  naturaliste.  Vous  necommencere» 
pas  par  dire  tout  cela  à  votre  fille ,  et  cncora 
inoins  dans  la  suite,  quand  vous  serez  initiée 
dans  le»  mystères  de  la  vcj,eCation  :  mais  vous 
ne  lui  dévelopeiiv.  par  degrés  que  ce  qui  peut 
convenir  ci  son  âge  et  à  son  sexe ,  en.  la  gui- 
dant pour  trouver  les  choses  par  elle-même 
plutôt  qvi.'en  les  lui  apprenant.  Bon  jour 
chère  cousine;  si  tout  ce  fatras  vous  convient, 
je  suis  à  vos  ordres. 
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LETTRE      II. 

Du    18   octobre    7777. 

T^tJiSQtJE  VOUS  saisissez  si  bien  ,  chère  cou- 
sine ,  les   premiers  lincamens   des    plantes  , 
quoique   si  légèrement  marqués  ,  que  votre 
œil  clairvoyantsaitdéjà  distinguer  un  air  de 
famille  dans  les  liliacées  ,  et  que  notre  chère 
petite  botaniste  s'amuse  de  corolles  et  He  pé- 
tales, je  vais  vous  proposer  une  autre  famille 
sur  laquelle  elle  pourra  de  recUcf  exercer  sou 
petit  savoir  ;  avec  un  peu  plus  de  difficulté 
pourtant,  je  l'avoue,  à  cause  dos  fleurs  beau- 
coup plus  petites  ,    du  feuillage  plus  varié, 
mais  aveclemême  plaisir  de  sa  part  et  de  la 
vôtre;  du  moins  si  vous  en  prenez  autant  à 
suivre  cette  route   fleurie  que  j'en  trouve  à 
vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  printemps 
auroiTt  éclairé  vos  progrès,  on  vous  montrant 
dans  les  jardins  les  jacinthes  ,  les  tulipes,  les 
narcisses  ,  les  jonquilles ,  et  les  muguets  , dont 
l'analyse  vous  est  déjà  connue ,  d'autres  fleurs 
aTrélcrontbientûtvosrC5aid8,etvous  deman- 
deront 
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deront  uti  nouvel  examen.  Telles  seront  h  • 
girofle'rs  ou  violiers;  telles  les  juliennes  oti 
girardes.Tantquevous  les  trouverez  doubles, 
ne  vous  attachez  pas  à  leur  examen  ;  elle» 
seront  défigurées  ,  ou ,  si  vous  voulez  ,  parées 
à  notre  mode  ,1a nature  ne  s'y  trouvera  plus: 
elle  refuse.de  se  reproduire  par  des  monstres 
ainsi  niutilés  ;  car  si  la  partie  ia  plus  brillante  , 
savoir,  la  corolle,  5'y  multiplie,  c'est  aux 
dépens  des  parties  plus  essentielles  qui  dis- 
paraissent sous  cet  écUt. 

Prenez  doue  une  giroflée  simple  ,  et  pro- 
cédez k  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouve- 
rez d'abord  une  partie  extérieure  qui  manqua 
dans  les  lili;icées ,  savoir,  le  calice.  Ce  calico 
est  de  quatre  pièces  qu'il  faut  bien  appeler 
feuilles  ou  folioles  ,  puisque  nous  n'avons 
point  de  mot  propre  pour  les  exprimer 
comme  le  mot  pétales  pour  les  pièces  de  li 
corolle.  Ces  quatre  pièces  pour  l'ordinairo 
«ont  iné.:;alrs  de  deux  en  deux ,  c'est-à-dire 
deux  folioles  opposées  l'une  à  l'autre,  é^al#s 
ei.tr'cUes,  plus  petites,  et  les  deux  autres 
aussi  é-ilcs  entre  elles  et  opposées  ,  p|,;, 
grandes  ,  et  sur-loul  par  le  basoù  leur  arron- 
dissement fait  en  dehors  une  bosse  asse» 
«ensiblr. 

^Uclan^es.  Tome  VII.  (J 
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Dans  ce  caliec  TOUS  trouverez  utie  corolle 
composée  de  quatre  pétales  don  t  je  laisse  à 
part  la  couleur  ,  parce  qu'elle  ne  fait  point 
caractère.  CLacun  de  ces  pétales  est  attaché 
au  réceptacle  ou  fond  ducalice  par  une  partie 
étroite  et  pâle  qu'on  appelle  Voriglet ,  et  dé- 
borde le  calice  par  une  partie  pkjs  large  et 
plus  colorée  ,  qu'oa  appelle  la   larne. 

Au  ceatredelacorolleestun  pistil alongé  , 
cylindrique  eu  a-peu-pvcs  ,  terminé  par  uu 
etyle  très-court,  lequel  est  terminé  lui-même 
par  un  stigmate  oh\on^^  bifide ,  c'est-à-dire, 
partagé  en  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de 
part  et  d'autre 

Si  vous  cxainiuez  avec  soin  la  position  res- 
pective du  calice  et  de  la  corolle  ,  vousvcnex 
que  chaque  pétale  ,  au  lieu  de  correspondre 
exactement  à  chaque  foliole  du  calice  ,    est 
posé  au  contraire  entre    les  deux  ;   de  sorte 
qu'il  répond  à  l'ouverture  qui  les  sépare  j  et 
celte  position  alternative  a  lieu  dans  toutes 
les  espèces  de  fleurs  qui  ont  un  nombre  éf^al 
de  pétales  à   la   corolle ,   et    de  folioles  au 
calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous 
les  trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de 
B>i,eouimc  daas  les  liliacée» »  mais  non  pas 
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de  même  égales  cnti'cllcs  ,  ou  aUeinative- 
nient  incf^ales  ;  car  vous  en  venez  seulement 
deux  en  opposition  l'une  de  l'autre,  sensi- 
blement plus  courtes  que  les  quatre  autres  qui 
les  séparent,  et  qui  eu  sout  aussi  séparées 
de  deux  en  deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur 
structiu'e  et  de  leur  position  :  mais  je  vous 
préviens  que  ,  si  vous  y  regardez  bien  ,  vous 
trouverez  pourquoi  ces  deux  ctsmincs  sont 
plus  courtes  que  les  autres  ,et  pourquoi  deux 
folioles  du  calice  sont  plus  bossues,  ou  ,  pour 
parler  en  ternies  do  bot.juique,  plus  çib- 
beuses  ,  et  les  deux   autres  plus  aplaiics  ? 

Pour  achever  IMiistoire  de  i.M.tro  gircflce, 
il  ne  faut  pas  rahandoimcr  après  avoiranalysé 
sa  fleur  ;  mais  il  Faut  attendre  que  la  corolle 
se  flétrisse  et  tombe,  ce  qu'elle  fait  assez 
promptciuent  ,  et  remarquer  alors  ce  que 
devient  le  pistil  , composé,  connue  nous  l'a- 
vons dit  ci-devant  ,  de  l'ovaire  ou  pér'carpc, 
du  si)  le  et  du  stigmate.  L'ovaire  s'alonge 
beaucoup  et  s'élargit  un  peu  à  mesure  que  le 
fruit  mûrit.  Quatul  il  est  mur  ,  C!  t  ovaire  ou 
fruit  devient  une  espèce  de  goub>>e  plate  ap- 
pelée siliqiic. 

4Dette  ïilique  est  composée  de  deux  yalvulos 
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posées  l'une  sur  l'autre,  et  séparées  par  uu& 
cloison  fort  uiiac;  appelée  médiastin. 

(^uatid  la  semence  est  tout-à-fait  mure  , 
les  valvules  s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour 
lui  donner  passage,  et  restent  attachées  au 
stigmate  par  leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circu- 
laires ,  posées  sur  lesdeuv  faces  du  médiastin  : 
et  si  l'on  regarde  avec  soin  comment  elles  y 
tiennent ,  ou  trouve  que  c'est  par  un  court 
pédicule  qui  attache  chaque  graine  alterna- 
tivement à  droite  et  à  gauche  aux  sutures  du 
médiastin  ,  c'est-a-dire  ,  à  ses  deux  bords  par 
lesquels  il  était  comme  cousu  avec  les  val- 
vules avant  leur  séparation. 

Je  crains  fort  ,  chère  cousine  ,  de  vous 
avoir  un  peu  fatiguée  par  cette  longue  des- 
cription ;  mais  clic  était  nécessaire  pour  vous 
donner  le  caractère  essentiel  de  la  nombreuse 
famille  des  crucifères  ou  fleurs  en  croix  , 
laquelle  compose  une  classe  entière  dans  pres« 
que  tous  les  systèmes  des  botanistes  ;  et  cette 
description  difficile  à  entendre  ici  sans 
figures,  vous  deviendra  plus  claire,  i'oso 
l'espérer  ,  quand  vous  la  suivrez  avec  quclqu» 
attention  ,  avant  l'obiet  sous  les  yeux. 
Le  graud  uoiubre  d'espèces  qui  composeut 
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la  famille  des  crucifères  ,  a  déterminé  les  bo- 
tanistes à  Ja  diviser  en  deux  sections  qui  , 
quaut  à  la  fleur,  sont  parfaiteuicnt  sem- 
blables ,  mais  différent  sensiblement  quaut 
au  fruit. 

La  jM-emière  section  comprend  les  crucl- 
f.-res  à  siltque  ,  comme  la  giroflée  dont  jo 
viens  de  parler  ,  la  julienne  ,1e  cresson  do 
fontaine  ,  les  choux,  les  raves,  les  navets, 
la    moutarde  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères 
*i  sihcu/e ,  c'est-à-dire,  dont  la  slliqne  eu 
diiniiiiitif  est  extrêmement  courte  ,  presque 
aussi  large  que  longue  ,  et  autrement  divisé» 
en  dedans  ;  comme  entr'autrcs  ,  le  cresson 
alenois  ,  dit  Nasitortovi  Natou\  le  tblaspi , 
appelé  taraspi  par  les  jardiniers  ,  le  cochle- 
ari.T  ;  la  lunairequi  , quoique  la  j^ousse  en  soit 
fort  grande  ,  n'est  pourtant  qu'une  siiicule  , 
parc  que^-a  longueur  excède  peu  sa  largeur. 
Si  vous  ne  connaissez  ni  le  cresson  alenois, 
m  le  cocliléaria,  tu  le  tlilaspi,  ni  la  lunaire  , 
vous  connaissez,  du  moins  je  le  présume  ,  la 
boursi-à-pasteiir  ,si  commune  parmi  les  mau- 
vaises lierhes  dfs  jardins.  Hé  bien  ,  cousine, 
1-1  bonr-e-h-pustfur  est  une.  crucifère  à  siii- 
tulcjdoutia    siiicule  est  tiianiv'''-'''^'    ''"' 
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celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  ide'o 
des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  tombent 
sous  la  main. 

11  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d'au- 
tant plus  que  cette  lettre,  avant  que  la  saisoa 
vous  permette  d'en  faire  usage,  sera,  j'es- 
père ,  survie  de  plusieurs  autres  ,  où  je  pourrai 
ajouter  ce  qui  reste  à  dire  de  nécessaire  sur 
les  cracifères,  et  que  je  n'ai  pas  dit  dans 
celle-ei.  Mais  il  est  bon  peut-être  de  vous 
provenir  dcs-à-pre'seut  que  dans 'cette  famille 
et  dans  beaucoup  d'autres  vous  trouverez 
souvent  des  fleurs  beaucoup  plus  petites  que 
lagiroQëe,  et  quelquefois  si  petites  que  vous 
île  pourrez  guère  examiner  leurs  parties  qu'à 
la  faveur  d'une  loupe;  instrument  dont  im 
botaniste  ne  peut  se  passer  ,  non  plus  que 
d'une  pointe  ,  d'une  lancette  ,  et  d'une  paire 
de  bons  ciseaux  uns  à  découper.  En  pensant 
que  votre  zèle  maternel  peut  vous  mener  jus- 
que-là ,  je  me  fais  un  tableau  charmaut  de 
ma  belle  cousine  ,  emprosséc  avec  son  verre  à 
rpluelier  des  monceaux  de  Heurs,  cent  fois 
moins lleurics, moins  fraîulies  ctmoins  agréa- 
bles qu'elle.  Bon  jour  ,  cousine  ,  jusqu'au 
chapitre  suivant. 
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LETTRE     III. 

Du     16    mai   1772., 

,1  E  suppose  ,  chère  cousine  ,  que  vous  avez 
bien  reçu  ma   prccédeate  réponse  ,  quoique 
vous  ne  m'en  pariiez  point  dans  votre  seconde 
lettre.  Répondant  maintenant  à  celle-ci ,  j'es- 
père ,  sur  ce  que  vous  m'y  marquez,    que  la 
inamaa  hieu  rétablie  est  partie  eu  bon  état 
pour  la  Suisse,  et  je  eompte  que  vous  n'ou- 
blierez pas  de  me  donner  avis  de  l'efT-jt  de  ce 
voyage,   et  des    eaux    qu'elle    va    prendre, 
Comme  tante  Julie  a  dû  partir  avec  elle,  j'ai 
cbargc  M.  G.  qui  retourne  au  Val-de-Tra- 
vers  ,  du  petit  herbier  qui  lui  est  destiné  ,  et 
je  l'ai  mis   à   votre   adresse,  afin  qu'en   son 
absence  vous  puissiez  le  recevoir  et  vous  eu 
servir  ;  si  tantcst  que  parmi  ces  échantillon» 
informes  ,  il  se  trouve  quelque  chose  à  votre 
usaf;e.  Au  reste,  je  n'accorde  pas   que    vous 
ayez  des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous  en  ave» 
sur  celui  qui  l'a  fait ,  les  plus  Ibrts  et  les  plus 
chers  que  je  connaisse  :  mais  pour  l'berbier, 
il  lut  promis  à  votre  sœur ,  lorsqu'elle  berbo-» 
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risait  avec  moi  dans  nos  promenades  à  la 
«roix  de  Vague  ,  et  que  vous  ne  songiez  à 
»ien  inoins  dans  celles  où  mon  cœur  et  mes 
pieds  vous  suivaient  avec  ^rand-uiaman  en 
"V'aise.  Je  rouj^is  de  lui  avoir  tenu  parole  si 
tard  et  si  mal  ;  mais  enfin  elle  avait  sur  vous 
i  cet  égard  ma  parole  ,  et  l'anténonté.  Pour 
TOUS  ,  clière  cousine  ,  .si  je  ne  vous  promet» 
pas  un  berbicr  de  ma  main  ,  c'est  pour  vous 
•  n  procurer  un  plus  pre'cicux  de  la  main  de 
Totrefi'lc,  si  vous  continuez  à  suivie  aveo 
•île  celle  douce  et  cbarmante  clmle  qui  rcm- 
plilirinteressanlcs  ob.-t  rvalionssnr  a  nature, 
«es  vides  du  temps  qiM  le?  fiutre-  consacrent 
^  l'oisivete'  ou  à  pis.  (^)nantà  présent,  repre- 
nons le  fil  interrompu  de  nos  faaallcs  VCj^é- 
taic-?. 

Mou  inlf-nf-on  et  de  vous  décrire  d'abord 
%\\  de  CCS  fauilMes  pour  vous  tainiliari.si  r  aveo 
la  strnetnre  f;eiierale  des  part'c»  caractënsti- 
qurs  de.»  p'antes.  Vous  en  avez  dé)à  deux: 
ïcste  îi  quatre  qu'il  faut  encore  avoir  la 
patience  de  suivre;  aprcsquoi  laissant  pour 
TiM  iea>ps  les  autres  brancbes  de  cette  uom- 
kreuse  lignée  et  passaut  à  l'evamen  des  partiet 
•iiffercnte.«  de  la  IViu-lilicaliun  ,  nous  fc  rona 
•u  SOI  te  que  ,  sans  pcut-cLre  cOiiuaîlicbeait- 
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coup  de  plantes,  vous  11e  serez  )amais  en 
terre  e'Vraa;j;cre  pariui  les  productions  du 
règne  végétal. 

IVJaisje  vous  pre'vitns  que  si  vous- voulez 
prendre  des  livres,  et  suivre  la  nomencla- 
ture ordinaire  avec  beaucoup  de  noms  ,  vous 
Hurez  peu  d'idc'es  ;  celles  que  vous  aurez  se 
brouilleront  et  vous  ne  suivrez  bieu  ni  ma 
marche  ,  ni  celle  des  autres  ,  et  n'aurez  tout 
au  plus  qu'une  connaissance  de  mois.  Chère 
confine,  je  suis  jaloux  d'être  votreseul  guide 
dans  cette  partie.  Quand  il  en  sera  temps', 
je  vous  indiquerai  les  livres  que  vous  pourrez 
consulter.  En  attendant  ayez  la  patience  de 
ne  lire  que  dans  celui  de  la  nature  ,  et  do 
Tous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  a  présent  en  pleine  fructifi* 
cation.  Saisisse  us  ce  mouient  pour  observer 
leurs  caractères.  Il  est  un  des  plus  curieux 
que  puisse  oflrir  la  botanique.  Toutes  les 
fleurs  se  divisent  généralement  eu  régulières 
et  irrégnlicrcs.  Les  premières  iont  celles  dont 
tontos  les  parties  s'tcnrtcnt  unitormémcnt  du 
centre  de  la  fleur  ,  et  aboutiraient  ainsi  par 
leurs  estréuiilés  extérieiues  à  la  circonférence 
d'un  cercle.  C]eltc  uniformité  fait  qu'en  pré- 
seulaut  à  l'œil  les  fleurs   de    cette  espèce^ 
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il  n'y  distingue  ni  dessus  ni  dessous  ,  ni 
droite  ni  gauche;  telles  soutlcs  doux  familles 
ci-devunt  examinées.  Mais  au  premier  coup- 
d'œil  vous  verrez  qu'une  llrur  de  pois  est 
iircgulière  ,  qu'on  y  distingue  aise'ment  dans 
la  corolle  la  partie  plus  longue  qui  doit  être 
en  haut  ,  de  la  j)lus  courte  qui  doit  être  ea 
bas,  et  qu'on  connaît  fort  bien  ,  en  pre'scn- 
tant  la  fl.ur  vis-à-vis  de  l'œil  ,  si  on  la  tient 
dans  sa  situation  naturelle,  ou  si  on  la. ren- 
verse. Ainsi  toutes  les  fois  qu'examinant  uno 
fleur  irrcgulière  ,  on  parle  du  haiU  et  du  bas  , 
c'est  eu  la  plaçant  dans  sa  situation  natu- 
relle. 

Commeles  flciirs  de  cette  famille  sont  d'uno 
conslrucliou  fort  particnlièrc  ,  non-seule- 
ment il  faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  cl 
les  disséquer  successivement  ,  pour  observer 
toutes  leurs  parties  l'une  après  l'autre  ;  il  faut 
incmc  suivre  le  progrès  de  la  friictliicatiou 
depuis  la  première  floraison  jusqu'à  la  ma- 
turité' du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  viono- 
fhyj/c  ,  cesl-à-dirc  d'une  seule  pièce  ter- 
minée en  cinq  pointes  bien  distinctes,  dont 
deux  un  peu  plus  larj^cs  sont  eu  haut  ,  et  les 
troisplus  étroites  eu  bas.  Ce  calice  est  rccourbi 
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vers  le  bas,  de  mciue  que  le  jîe'dicule  qui  la 
soutient;  lequel  pe'dicule  est  tics-de'iié  ,  très- 
mobile  ,  eu  sorte  que  la  fleur  suit  aisément 
Iccourant  de  l'air  ,  etpiesente  ordiiiaircmcut 
sou  dos  au  vent  et  à  la  pluie. 

Le  calice  cxamitié  ,  on  l'ôte,  en  le  de'chi- 
raut  délicatement  de  manière  que  le  reste  d© 
la  fleur  demeure  entier  ,  et  alors  vous  voyez 
clairement  quela  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  largo 
pétale  qui  couvre  les  autres  ^  et  occupe  la 
partie  supérieure  de  la  corolle  ,  à  cause  d» 
quoi  cej^rand  pétale  a  pris  le  nomdc pafi//on^ 
On  l'appelle  aussi  Mttcndart.  U  faudrait  so 
boucher  les  yeux  et  l'esprit  pour  ne  pas  voir 
que  ce  pétale  est  là  comme  un  parapluie  pour 
}:,arautir  ceux  qu'il  couvre  des  priucipales  in- 
jures de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez 
fait  le  calice  ,  vous  remarquerez  qu'il  est  em- 
boîte de  chaque  côte  par  uue  petite  oreillett* 
dans  les  pièces  latérales  ,  do  mauicrc  que  sa 
situation  ne  puisse  étro  dérangée  parle  \Qnt. 

Le  pavillon  Aie  laisse  à  découvert  ces  deu« 
pièces  latérales  auxquelles  il  était  adhérent 
par  ses  oreillettes  ;  ces  pièce»  s'appellent  le» 
^îUs,  Vous  trouverez  eu  les  détachant  qu'cm^ 

C6 
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bohëes  encore  plus  follement  avec  celle  qui 
reste,  elles  n'en  peuvent  être  scpavces  sans 
quelone  «Jiort.  Aussi  les  ailes  rc  sont  ç^ui-to 
moins  utiles  pourgarautir  les  côsCsJclallcur, 
que  1g  p.ivi'lloii  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtécs  vous  laissent  voir  la  der- 
nière'pièce  de  la.  corolle  ;  pièce  qui  ccuvro 
et  défend  le  centredc  la  Q^mh"  , cl  l'enveloppe  , 
S!f-tout  par-dessous,  aussiboisneuseuiout  que 
If.  trois  nitltes  pétales  enveloppent  îe  dessus 
et  les  côtés.  Cetic  dorn;èrc  pièce  qu'à  cause 
de  sa  forme  on  appelle  \ixnacel/e  ,  est  comme 
le  coiTre-fort  dans  lequel  la  nature  amis  sou 
trésor   à   l'abri   des    atleinles  do  l'air  et  de 

l'eau. 

j\près  avoir  bien  examiné  ce  pétale  ,tirc7;- 
Je  cloii-ement  par-dessous  eu  le  pitijantlege- 
i»i«vnt  par  b  quille  ,  c'est-à-dire  ,  par  la  prise 
zuinee  qu'il  vous  présente  ,  de  peur  d'enlever 
avec  lui  ce  qu'il  enveloppe.  Je  suis  sur  qu'au 
*»_>uient  où  ce  dernier  pétale  sera  force  do 
]âcl»er  prise  cl  de  déceler  le  my.stère  qu'il 
cacli*'  ,  vous  ne  pourrez  en  l'apperecvaHt  vous 
al>st«Hir  défaire  uu  cri  de  surprise  et  d'aduii- 
ïation. 

Le  jennefruit  qu'enveloppait  la  nacellccst 
construit  de  cette  mauicvc.  Une  membrane 
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tylindrique  terminée  par  dis  fiiets  bien  dis- 
tincts entoure  l'ovaire,  c'est- à-dire  l'embrioa 
de  la  gousse.  Ces  dix  fiiets  sont  autant  d'éta- 
luines  qui  se  réunissent  par  le  bas  autour  du 
genne  ,  et  se  teniiinent  par  le  haut  eu  autant 
d'antiières  jsimcs  dont  la  pousticre  va  fe'- 
conder  le  stigmate  qui  termine  le  pistil  , 
et  qui  ,  quoique  jaune  aussi  par  la  poussière 
fécondante  qui  s'yattaclie  ,  se  dislmf^uc  aisé- 
ment des  ctaminesparsa  ligure  et  par  sa  gros- 
seur. Ainsi  ces  dix  étamines  forment  encoro 
autour  de  l'ovaire  une  dernière  cuirasse  poux 
le  préserver  des  injures  du  dehors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près,  vous  trou- 
verez que  ces  dix  étamines  ne  Tout  par  leur 
hase  un  seul  corps  qu'en  apparence.  Car  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  cylindre  il  y  a  uuo 
pièce  ou  élaminc  qui  d'abord  paraît  adhéreuto 
aux  autres,  mais  qui ,  à  mesure  que  la  fleur  se 
fane  et  que  le  fruit  grossit ,  se  détaclie  et  laisse 
luie  ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce  fruit 
grossissant,  peut  n'éteudre  «n  cntr'ouvraut  et 
cc;nl;mtde  plus  en  plus  le  cyliad-e  qui  sans 
cela  ,  le  comprimant  et  l'étranglant  tout  au- 
tour, l'empêcherait  de  grossir  et  de  proBter. 
Si  la  fleur  n'est  pas  assez  avancée,  vous  ne 
venez  pas  cette  étaïuiue  dctache'e  ducyliudre; 
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mais  passez  un  cuuiiou  dans  deux  petits  ti'ous 
que  vous  tronvcrcz  près  du  ic'ceptable  ,  à  la 
base  d<'  cette  étamine  ,  et  bientôt  vous  verrez 
l'etamine  avec  son  anthère  suivre  l'épingle, 
et  se  detaclicr  des  neuf  autres  qui  CMitiuuc- 
ront  loujoursdc  faire  ensemble  un  seul  corps, 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  flétrissent  et  dessèchent, 
quand  le  germe  Fécondé  devient  gousse  ,  et 
qu'il  n'a  plus  besoin  d'elles. 
CetteGo^/i-yf  dans  laquelle  l'ovaire  se  change 

en  mûrissant,  se  distingue  de  la  Siliqii^  des 
crucifères  ,  en  ce  que  dans  la  Silique  les  grai- 
nes sont  attachées  alternativement  aux  deux 
sutures  ,  au  lieu  que  dans  la  Gousse  elles  ne 
sont  attachées  que  d'un  côté,  c'cst-u-dire  à 
«ne  seulement  des  deux  sutures  ,  tenautalter- 
nativcment ,  à  la  vérité,  aux  deux  valves  qui 
la  composent  ;  mais  toujours  du  même  côte'. 
Vous  saisirez  parlaiicmcnt  cette  diHc'rcnee, 
si  vous  ouvrez  en  même  temps  !a  GoiisseiVwa 
pois  ,  ctla  Siliqiie  d'une  giroflée , ayant  atten- 
tion de  ne  les  prendre  ni  l'une  ni  l'autre  eu 
parfaite  maturité,  a  h  n  qu'après  l'ouverture 
du  fruit  les  graines  restent  attachées  par  leur? 
ligamens  à  leurs  sutures  et  à  leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre  ,  vous  comv 
pieudrcz,  clière  cousine,  quelles  éto^naut^ 
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précautions  ont  été  cumulées  par  la  nature 
pour  amener  l'embriou  du  poisà  maturité,  et 
le  garantir  sxir-tout, au  niilieudes  plus}:;rau- 
des  pluies  ,  de  l'iiumidité  qui  lui  est  funeste  , 
sans  cependant  l'enfermer  dans  une  coque 
dure  qui  en  eût  fait  une  autre  sorte  de  fruit. 
Le  suprême  ouvrier,  attentif  a  la  conserva- 
tion de  tous  les  êtres ,  a  mis  de  grands  soins  à 
garantir  la  fructificaLion  des  plantes  des  at- 
teintes qui  lui  peuvent  nuire;  mais  il  paraît 
avoir  rcdoubléd'attenlion  pour  celles  qui  ser- 
vent à  la  nourriture  de  l'iiomnie  et  des  ani- 
maux, comme  I4  plupart  des  légumineuses. 
L'appareil  de  la  fructiScatlon  du  pois  est ,  en 
diverses  proportions,  le  inénie  dans  toute 
cette  famille.  Les  fleurs  y  portent  le  nom  de 
Papillonacées ,  parce  qu'on  a  cru  y  voir  quel- 
que cliosc  de  semblable  à  la  figure  d'un  papil- 
lon :  elles  ont  généralement  un  Pavillon  , 
deux  Ailes  ,  une  Nacelle  ,  ce  qui  fait  com- 
munément quatre  pétales  irréguliers.  Mais  il 
y  a  des  genres  où  la  nacelle  se  divise  dans  sa 
longueur  en  deux  pièces  presque  adhérentes 
pnr  la  quille,  et  ces  flcurs-là  ont  réellement 
cinq  pétales  :  d'autres,  comme  le  trèfle  des 
pièï ,  ont  toutes  leurs  parties  attacbécsc0wn« 
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seule  pièce,  et  quoique  pap.lloiiace'es,ne  lais- 
sent pas  d'elle  iiionope'taies. 

Lespapilloiiacécs  oulcguirîincnsessont  une 
des  familles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  ge- 
nêts,  les  luzernes,  sainfoins  ,  lentilles,  ves- 
ees  ,  gesses  ,  les  haricots  ,  dont  le  caractcreest 
d'avoir  la  nacelle  contonrne'e  en  spirale  ,  ce 
qu'on  prendrait  d'abord  pour  un  accident.  Il 
y  ados  arbres  ,enfr'autrcs  celui  qu'on  appelle 
vulgairement  acacia,  et  qui  n'est  pas  le  verita- 
hle  acacia,  l'indigo  ,  la  réglisse  eu  sont  aussi  : 
mais  nous  parlerons  de  tout  cela  plus  en  de'- 
tail  dans  la  suite.  Bon  jour  cousine,  J'eui-» 
brasse  tout  ce  que  voiu  aiiucz. 


LETTRE      I  Y. 


Du  1  g  juin  777J. 

Vous  m'avez  tiré  de  j)eine,  clicre  cousine  , 
mais  il  luc  reste  encore  de  l'inquiétude  sur  ces 
maux  d'estomac  appelés  maux  de  cœur  ,  dont 
votre  maman  sent  les  retours  dans  l'attitude 
d'écrire.  Si  c'est  seulcuicut  l'effet  d'une  plcui- 
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tiule  de  bile  ,  le  voya^^e  et  les  eaux  suffiront 
pd'.ir  l'e'vacner;  mais  je  crains  liion  qu'il  u'y 
au  à  ces  accideiis  quelque  cause  locale  qui  no 
sc-iM  iKis  si  iacile  à  détruire  ,  et  qui  demandeni 
toujours  d'clleun  grand  uiciiagcineiit ,  même 
après  son  rctablisseitient.  J'attends  de  vous 
des  nouvelles  de  ce  voyage ,  aussitôt  que  vous 
eu  aurez  ;  mais  j'exige  que  la  maman  nesonge 
à  m'ecrire  que  pour  m'appreudre  son  entière 
guerison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'a- 
vez pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  quo 
tante  Julie  était  déjà  partie  ,  j'avais  remis  le 
paquet  à  ^\.G.  pour  vous  l'expédier  on  pas- 
sanl  à  Dijon.  Je  n'apprends  d'aucun  côte' qu'il 
soil  parvenu  ni  dans  vos  mains  ni  dans  celle» 
de  votre  sœur,  et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il 
peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes,  tandis  que  la  saison  do 
les  observer  nous  y  invite.  Votre  solution  do 
la  question  que  je  vous  avais  faite  sur  Icséta- 
mines  des  cruciflres  est  parfailemcnt  juste, 
ctiu.-  prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu 
ou  plutôt  que  vous  m'ayez  écouté;  car  vous 
n'avez  besoin  que  d'écouter  pour  crilendre. 
Vous  m'avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosite 
de  deux  lolioles  du  calice  ,  et  de  la  brièveté 
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relative  de  deux  ét^imirics  ,  dans  la  giroflée  y 
par  la  comiiurc  He  ci-s  deux  ctamiiics.  Cepen- 
dant vin  |!Js  (!e  pins  \  ous  eût  lueue'e  jusqu'à  la 
cau>.c  piciniùr<-  de  cette  striicturc  :  car  si  vous 
recherchez  encore  pourquoi  ces  deux  étami- 
Bcs  sont  ainsi  r'*conrbc'cs  et  par  conscqueut 
raccourcies,  vous  trouverez  une  petite  glande 
implantée  snr  ie  r('cepla!)lc  entre  rétainine  et 
le  germe,  et  c'est  cette,  glande  qui  ^  éloignant 
l'étauiinc  et  la  forçant  ù  prendre  !e  contour  , 
la  raccourcit  nécessair  uient.    Jl    y  a  encore 
sur  le  uièine  réceptacle  deux  autres  glandes, 
une  ail  pied  dqchaqn.-  paire  d  s  grandes  éta- 
inine«;  mais  ne  leur  fcsait  |)oint  faire  de  con- 
tour j  elles    ne  les  racc-nucissent  pas,   parce 
que  ces  glandes  t\e  -ont  pa-i  ;  co-unic  les  deux 
prcmcrcs  ,  çn  r-ieri  ms ,  c'csi-à  dire  entre  l'éta- 
niinc  et  le^er>ie -,  «n  li^  en   dehors,  c'est-à- 
dire    eiU)  ;    Il   r'.  i«    li'élauiines  et    le    calice. 
Ainsi  etisqui..    cnntnes  soutenues  et  diri- 
gées ve;  ticaleinent  ■  n  dioite  li.'.ne  ,  fh  bordent 
celles  qui  s xit   ree<>nr!)ées ,  et  seudihnt  plus 
louicues    .-aree  qu'elles  sont  plus  droites.  Ces 
qnatf     •     lîh  ><  s  •trouvent ,  ou  rhnnoins  leurs 
Vest-  ••         iîison  uioins  visiMeuient  dans  pres- 
que t:,.      s  '<•'  fleurs  crucifères  ,  et  dans  quel- 
ques-«»je3  bien  plus  disliuclcs  cj[ue  dans  la 
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giroflée.  Si  vous  demandez  eucore  pourquoi 
CCS  glandes  ?  je  vous  le'pondrai  qu'elles  sout 
un  des  instruiuens  destinés  par  la  nature  à 
unir  le  règne  végétal  au  régne  animal ,  (  t  les 
faire  circuler  l'un  dans  l'autre  :  niais  laissant 
ces  recherches  un  peu  trop  anticipées  ,  reve- 
nons ,  quant  à-présent ,  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu'à 
présent  sont  toutes  polypétalcs.  J'aurais  dû 
coiunieuccr  peut-être  par  les  nionopélales 
régulières  dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
simple  :  cette  grande  simplicité  uié/ne  est  ce 
qui  m'en  a  cmpcclié.  Les  monopétales  régu- 
lières constituent  moius  une  famille  qu'une 
grande  nation  ,  dans  laquelle  on  compte  plu- 
sieurs familles  bien  distinctes;  en  sorte  que 
pour  les  comprendre  toutes  sous  une  indi- 
cation comumne  ,il  faut  employer  des  carac- 
tères si  généraux  et  si  vagues ,  que  c'est  paraî- 
tre dire  quelque  chose,  en  ne  disant  en  eflet 
presque  rien  du  '.out.  Il  vaut  mieu::  se  rcn- 
iermer  dans  des  bornes  plus  étroites,  mais 
qu'on  puisse  assigner  avec  [)lus  de  précision. 

Parmi  les  moiiopctalcs  irrégulicres  ,  il  y  a 
une  famille  cJnnt  la  piiysionomie  est  si  mar- 
quée, qu'on  en  distingue  aisémeul  les  mem- 
bres à  leur  air.  C'est  celle  à  laquelle  on  donne 
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le  nom  de  ûciirs  en  gueule  ,  parce  que  ce* 
fleurs  sont  Fcndnes  en  diuK  lèvres  dont  l'ou- 
Verturc  ,soit  naturelle  ,  soit  produite  par  une 
légère  compression  des  doigts  ,  leur  donne 
l'air  d'une  gueule  béante.  Cette  lansille  se 
subdivise  eu  deux  sections  ou  hgiices.  T/uue 
des  fleurs  en  lèvre»  ou  labiées,  l'autre  des 
■fleurs  eu  \nai.f\\\c'i.  on  perscinues  :  car  le  mot 
Jatiti  persona  signifie  un  masque  ,  nom  tics- 
couvcnablc  assuiément  à  la  plupart  des  gens 
qui  portent  parmi  nous  celui  de  personnes. 
Le  caractlrc  couunun  à  toute  la  famille  est 
non-seulement  d'avoir  la  corolle  monopé- 
tale, et,  comme  je  l'aii  dit  ,  fendue  eu  deux 
lèvres  ou  babines,  l'une  supérieure  appelée 
casque  ,  l'autre  inférieure  appelée /laz/'f",  mais 
d'avoir  quatre  étamines  pres^^ucsur  un  même 
rang  distinguées  en  deux  paires,  l'une  |)luf 
longue  et  l'autre  plus  courto.  L'inspection  do 
l'objet  vous  expliquera  mieux  ces  caractères 
que  ne  peut  faire  le  discour». 

Prenons  d'abord  les  labii-es.  Je  vous  eu 
donnerais  volontiers  pour  exemple  la  sauge  , 
qu'on  trouve  dans  presque  tous  les  )ardms  : 
mais  la  construction  ))articulière  et  bi/arre 
de  ses  étamines  ,  qui  l'a  fait  rctrancber  par 
Quelques  bolauibtes  du  nombre  des  labiées. 
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quoique  la  nature  ait  semblé  l'y  inscrire,  ui© 
porte  à  chcrclicr  un  autre  exemple  daus  le» 
orties  mortes,  et  particulièremeut  dans  l'es- 
pèce appelée    vniga  remciit   orlie    blanche  , 
mais  que  les  botanistes  appellent  plutôt  la- 
mier  blanc  ^  parce  qu'elle  n'a  nul  rapport  à 
l'ortie  par  sa  fructification  ,  quoiqu'elle  ea 
ait  beaucoup  par  son  feuillage-  L'ortie  Llau- 
clic  ,  si  coiuuume  par-tout,  durant  très-long- 
temps en  fleur,  ne  doit  pas  vous  étrediC&cila 
à  trouver.  Sans  m'arrélcr  ici  à  l'élé'^antc  situa- 
tion des  fleurs  ,  je  me  bor'c  à  leur  structure. 
L'ortie  blanche  porte   une  fleur  monope'talo 
labiée  ,  dontleca-^^qui*  est  concave  et  recourbé 
en  forme  de  voûte  pour  recouvrir  le  reste  de 
la  fleur  ,  et  particulièrement  ses  étamincs  qui 
se  tiennent  toutes   quatre  assez  serrées  sous 
l'abri  de  son  toit.  Vous  discernerez  ai.^cmciit 
la  paire  plus  longue  et  la  paire  plus  courte, 
et  au   milieu  des  quatre  le  style  de  lu  mémo 
couleur,  mais  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'il 
est  simplement  fourcliu  par  sou  extrémité  , 
au  lieu   d'y  porter  une  anthère  comme  font 
les  étamincs.  La  barbe,  c'est-à-dire  la  lèvre 
inférieure  se  replie  et  pend  en  en-bas  ,  et  par 
cette  situation  laisse  voir  presque  jusquau 
fwud  lu  dcdaus  dv  la  coroUe.  Dans  les  lamier^i 


x3o      LETTRES     ÉLÉ3IENT  AIRES 

cette  barbe  est  refendue  en  lonj^iieur  dans  son 
milieu,  mais  cela  n'arrive  pas  de  même  aux 
autres  labie'es. 

Si  vous  arrachez  îa  corolle  ,  vous  arrache- 
rez avec  elle  les  ctamines  qui  y  tiennent  par 
leurs  blets  ,  et  non  pas  au  réceptacle  oii  le 
style  restera  seul  attache.  En  examinant  com- 
ïnent  les  ctamiacs  tiennent  à  d'antres  (leur?  , 
on  les  trouve  i:;éuéialement  altaeliecs  h  la  co- 
rolle quand  elle  est  monopétalc  ,  et  nu  récep- 
tacle ,  oTi  au  calice,  quand  la  corolle  est  po- 
lypetale  :  en  sorte  qu'on  peut,  en  ce  dernier 
cas ,  arracher  les  pétales,  sans  arracher  les  éta- 
miucs.  De  cette  observation  l'on  tire  une  rè- 
gle belle  ,  facile  ,  et  même  assez  sure  ,  pour 
savoir  si  une  corolle  est  d'une  seule  pièce  ou 
de  plusieurs  ,  lorsqu'il  est  diCficiic  ,  comme  il 
l'est  quelquefois, <le  s'en  assurer  immédiate- 
ment. 

La  corollearrachée  reste  percéeà  son  fond  , 
psncc  qu'elle  c'tait  attacliéc  au  recpptal)le  , 
laissant  unç  ouverture  circulaire  par  laquelle 
le  pistil  et  ce  qui  l'entoure,  pénétrait  iu-de- 
daiis  du  tube  et  de  la  corolle,.  (À*  qui  enlour© 
ce  pistil  dans  le  lamicr  et  dans  touirs  les  la- 
biées ,  ce  sont  quatre  embrions  qui  devien- 
naxl  quatjrc  giaiucs  uucs ,  c'est  -  à-  dii'c  sauft 


SUR    LA    lîOTANIQUE,     i3t 

aucune  enveloppe;  en  sorte  que  ces  graines  , 
qnand  eiles  sont  uiiires  ,  se  Uctaclient  et  tom- 
bent à  terre  sc'parëuicnt.  Voità  le  caractère 
des  labiées. 

L'antre  lignée  on  section  ,  qui  est  ceHe  des 
pe?-sonNce.v ,  se    distingue  des  labiées;  pre- 
mièrement par  sa  coroilo,  dont  icsdeuxlèvres 
ne  sont  pas  ordinairement  ouvertes  et  béan- 
tes ,  mais  fcmices  et  jointes  ,   comme  vous  le 
pourrez  voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée 
vuifjlaiidc  ou  7111!,' fie  de  veau  ,  ou  bien  à  sou 
déi'autdans  la  lin::;re,  cctic  tleur  jaune  à  épe- 
ron ,si  commune  en  celte  saison  dans  la  cam- 
pagne.  iMais  un   caiaclèrc  plus  précis  et  plus 
sur  est  qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues 
an  Fond  du  calice  comme  les  labiées  ,  les  per- 
souuécsyoïit  toute  une  capsule  qui  renferme 
le.s   graiucs  et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité 
pour  les  ré[)andrc.   J'ajoute  à  ces  caractères 
qu'un  nombre  de  labiées  sont  ou  des  plantes 
odorant' s  cl  aromatiques  ,  telles  qne  l'origan  , 
la  marjùlanu-  ,  le  tliy  m  ,  le  serpolet ,  le  basi- 
lic ,   la   menlli'.',  l'iiyssope,  la  lavande,  etc. 
ou   des  plantes  odorantes  et   puantes,  telles 
que  (liyerses  espèces  d'orties  inorles  ,  staquis  , 
cr;:p:nidines ,  uiarrubc  ;  quel  jncs-unes  seule- 
meut,  telles  (juc  le  l)ugle,   la  bjruudlU,  I» 
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toque,  n'ont  pas  d'odsiir  :  au  lieu  que  les 
personnécs  sont  pour  la  plupart  des  plantes 
sans-  odeur  comaie  la  luiifilautie  ,  la  linaire, 
l'cuplnaise  ,  la  pedieula  rv  ,  la  crêto-clc-coq  , 
l'orobanche  ,  la  cinibalair  ■  ,  la  velvotc,  la 
digitale  ;  je  ne  connais  guère  d'o4orante  clans 
cette  l)rar,clie  que  la  sciopliuiaircqui  soute  et 
qui  pue,  sans  être  arouialiquc.  Je  ne  puis 
guère  vous  citer  ici  que  des  plantes  qvit  viai- 
scmblahiement  ne  vous  sont  pas  connues  , 
mais  que  pcu-à-peu  vous  apprendrez  à  con- 
naître, etdontau  moins  àlcurrencontre  vous 
pourrez  par  vous-mcmcde'terminerlaramillc. 
Je  voudrais  uiênic  que  vous  tâchassiez  d'ca 
déterminer  la  lignée  ou  section  ,  par  la  phy- 
sionomie ,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à  ju- 
gorau  simple  coup-tl'œii  ,  si  lalli.'uren  i^ucnle 
que  vous  vojcz  est  luie  labiée  ,  ou  une  per- 
sonnée.  La  figurcextcrieurc  de  la  corollepeut 
suffire  pour  vous  guider  dans  ce  choix  ,  que 
vous  pourrez  vériber  ensuite  en  ôlant  la  co- 
rolle et  regardant  au  fond  du  calice;  car  si 
vous  avez  bien  jugé  ,  la  fleur  que  vous  aurez 
iiomniée  labiée  vous  montrera  quatre  graine» 
Hues  ,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  pcr- 
sonuée  vous  montrera  un  |)éricarpe  :  le  con- 
U«ife  VQus   prouverait  que   vous   vous  ètca 

Uouipé* 
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trompée  ;  par  uu  second  examen  de  la  inéme 
plautcvous  préviendrez  une  erreur  semblable 
pour  une  autre  fois.  Voilà,  chère  cousine,  de 
Toccupation  pour  quelques  promenades.  Je 
ne  tarderai  pas  à  vous  en  préparer  pour  celles 
qui  suivront. 


LETTRE     V. 

Uu  1 6  juillet  ijyz. 

Je  vous  remercie,  clièrc  cousine,  des  bon- 
nes nouvelles  que  vous  m'avez  données  de  la 
uiaman.  J'avais  espéré  le  bon  efFet  du  chanf^e- 
ment  d'air,  et  je  n'en  attends  pas  moins  des 
eaux  et  sur-tout  du  régime  austère  prescrit 
durant  leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir 
de  cette  bonne  amie,  et  je  vous  prie  de  l'eu 
remercier  pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  abso- 
lument qu'elle  m'écrive  durant  son  séjourcn 
Suisse  ,  et  si  elle  veut  me  donner  directement 
de  ses  nouvelles,  elle  a  près  d'elle  un  boa 
«ccrélairc  (*)qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je 

(*  )  La  sœur  de  «LadanieD.  £***.  que  l'auteur 
eppitlait  faute  Julie. 

Mélav£i:s.  Tome  VU.  H 


3  34      LETTRES     ÉLÉMENTAIRES 

suis  plus  charmé  que  surpris  qu'elle  rcnssissc 
ca  Suisse  ;  iudépenclaui'ncMt  des  grâces  de  son 
âge  ,  et  de  sa  gaieté  vire  et  carcssaiite ,  elle  a 
daus  le  caractère  nu  fond  de  douceur  et  d'éga- 
lité, dont  je  l'ai  vu  doiiucr    quelquefois  à  la 
grand'uiaman  l'exemple  charmaii:   qu'elle  a 
reçu  dcvous.  Si  votre  sœur  s'établit  en  Suisse, 
vous  perdrez  l'une  et  l'autre  une  grande  dou- 
ceur dans  la  vie,  et  elle  sur-tout ,  des  avan- 
ta"-''5  difficiles  à  remplacer.  Mais  votre  pauvre 
maman  qui,  portc-à-portt- ,  sentait  pourtant 
si    cruellemctit  sa   séparation    d'avec   vous  , 
comment  supporlera-t-cUe  la  sienne  à  une  si 
grande  distance?  C'est  de  vous  encore  qu'elle 
tiendra  ses  dédomuiagemens  et  ses  ressources. 
Vous  lui  en  raénaii^e/  une  bien   précieuse  eu 
assoupissant  clans  vos  douces  mains  la  l)on:ie 
et  forte    étoile   de   votre    favorite  ,   qui  ,  je 
n'en   doute  point,  deviendra  par  vos  soins 
aussi  pleine  de  grandes  qualités  que  decliav- 
mes.  Ah,  cousine  ,  l'heureuse  uière  que  la 
TÔtre! 

Savez-vous  que  je  commence  à  être  en  peine 
du  petit  herbier?  Je  n'en  ai  d'aucune  part 
aucnne  nouvelle,  quoique  )  en  aie  eu  de  Al- 
G.  depuis  son  retour,  par  sa  femme  qnl  ne. 
Bic  dit  pas  de  sa  part  uu  seul  mot  sur  cet  hcr- 
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hier.  Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles  * 
j'attends  sa  réponse.  J'ai  grand'penr  que  ne 
passant  pas  à  Lyon  ,  il  n'ait  confie  le  ])aquet 
à  quelque  quidam,  qui  s.;chant  que  c'e'taient 
des  herbes  sèclies,  aura  pris  tout  cela  poir  du 
foin.  Cependant,  si  comme  je  l'esjière  encore, 
il  parvient  cnîjnà  votre  sœur  Julie  ou  à  vous, 
vous  trouverez  que  je  n'ai  pas  laisse  d'y  pren- 
dre quelque  soin.  C'est  une  perte  qui,  quoi- 
que petite,  ne  me  serait  pas  facile  à  réparer 
promptcment  ,  sur  -  (ont  b  cause  du  catalo- 
gue accompagne  de  divers  petits  éclaircisse- 
ïnens  écrits  sur-le-champ,  et  dont  Je  n'ai 
gardé  aucun  double. 

(^oiisoicz-vous ,  bonnecousine,  de  n'avoir 
pas  vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grauds 
botanistes  très-bien  ocnlés  ne  les  ont  pas  mieux 
vues.  7'ott/-/7<f/b;-/Iui-méme  n'en  fait  aucune 
mention.  Elles  sotit  bien  claires  dans  peu  de 
genres  quoiqu'on  en  trouve  des  vestiges  pres- 
que d-jiis  tous  ,  et  c'est  à  force  d'a'ialyser  des 
fleurs  tn  croiX  et  d'y  voir  toujours  des  iné- 
galités au  récc|jtacle,  qu'en  les  examinant  en 
})arlicuhtr,  o:i  a  trouvé  que  ces  glandes  ap- 
partenaient au  plus  grand  nombre  des  genres, 
et  qu'où  les  suppose  par  analogie  dans  ceux 
xnéiues  où  ou  ne  les  distingue  pas. 

H  2 
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Je  comprends  qu'on  est  fàcbé  de  prendre 
tant  de  peiue  sans  apprendre  les  noms  des 
plantes  qu'on  examine  :  mais  je  vous  avoue 
de  bonne-foi  qu'il  n'est  pas  entre  dans  mou 
plan  de  vous  épargner  ce  petit  cha4,rin.  Ou 
prétend  que  la  botanique  nVst  ciu'uiie science 
de  mot?  qui  n'exerce  que  la  mémoire  et  n'ap- 
prend qu'à  nommer  des  plantes.  Pour  moi  , 
je  ne  connais  point  d'étude  raisonnable  qui 
ne  soit  qu'une  science  de  roots  ;  et  auquel 
des  deux,  je  vous  prie,  accorderai-je  le  nom 
de  botaniste,  de  celui  qui  sait  craciier  un  nom 
ou  uue  phrase  à  l'aspect  d'une  plante^  sans 
rieti  connaître  à  sa  structure,  ou  de  celui 
qui  ,  connaissant  très-bien  celte  structure  , 
ignore  néanmoins  le  nom  très-arbitraire  qu'on 
donne  à  celte  plante  eu  tel  ou  en  tel  pays  ? 
Si  nous  ne  donnonsà  voseufans  qu'une  occu- 
pation amusante,  nous  manquons  la  meil- 
leure moitié  de  notre  but  qui  est ,  en  les  amu- 
sant, d'exercrr  leur  intelligence  et  de  les  ac- 
coutumer àTatteution.  Avant  de  leur  appren- 
dre à  nommer  ce  qu'ils  volent ,  commençons 
par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  science 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  faire 
la  plus  imporlanlc  partie  de  la  leur.  Je  ne  le 
redirai  jamais  assez  :  apprcucz-lcur  à  uc  ja- 
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mais  se  payer  de  mots  ,  et  à  croire  ne  rieu 
savoir  de  ce  qui  n'est  entré  que  dans  leur 
ïDemoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  me'- 
cliarit,  je  vous  nomme  pourtant  des  plantes 
sur  lesquelles  ,  en  vous  les  fesaut  montrer, 
vous  pouvez  aise'ment  ve'rifier  mes  descrip- 
tions. Vous  n'aviez  pas  ,  Je  le  suppose,  sous 
vos  yeux,  une  ortie  blanche,  en  lisaut l'ana- 
lyse dcslaIjiecs;maisvous  n'aviezqu'àcuvoyer 
cliez  riierijorisle  du  coin  chcrc'icr  de  l'ortie 
hianchefraîcliemcntcucillie;  vous  appliquiez 
à  sa  fleur  ma  description,  et  ensuite  exami- 
nant les  autres  parties  de  la  plante  de  la  ma- 
nière dont  uoiîs  traiterons  ci  -  après,  vous 
connaissez  l'ortie  blancbe  infiniment  mieux 
que  l'herboriste  qui  la  fournit  ne  la  connrîtra 
de  ses  jours;  encore  trouverons- nons  dans 
peu  le  moyen  de  nous  passer  d'herboviste  : 
mais  il  faut  premièrement  achever  l'exatuen 
de  nos  familles  ;  ainsi  je  viens  à  la  cinquième 

quT,  danscemoment,  est  en  pleine  fructifica- 
tion. 

Repre'senlez-  vous  une  longue  tige  asses 
droite, garniealternalivemeutde  feuilles  pour 
l'ordinaire  de'coupées  assez  menu,  lesquelles 
eaihrasseut  par  leur  base  des  branche»  qui 

H  5 
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sortent  de  leurs  aisselles.  De  rcxtre'mite'  supe'- 
rieure  dccette  tige  panent  coiuine  d'un  centre 
plusieurs  pédicules  ou  rayons  ,  qui  s'e'cartant 
circulairemeut  et  régulièrement  comme  les 
côtes  d'un  parasol,  couronnent  celretigeeii 
forme  d'un  vase  plus  ou  moin*  ouvert.  Quel- 
qncroisccs  rayons  lais«entuu  espace  vide  dans 
leur  milieu  ,  et  représentent  alors  plus  exacte- 
ment le  creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi  co 
milieu  est  fourni  d'autres  rayons  plus  courts  y 
qui  montant  moins  obliquement^  garnissent 
le  vase  et  forment  conjointement  avec  1rs 
premiers  ,  la  figure  à -peu -près  d'un  dcmi- 
globe  dont  la  partie  convexe  est  tournée  en- 
dessons. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  ter- 
mine' à  son  extrémité',  non  pas  encore  par 
«ne  fleur  ,  mais  par  un  autre  ordre  de  rayons 
pins  petits  qui  couronnent  chacun  des  pre- 
miers ,  précisément  comme  ces  premiers  cou- 
ronnent la   tige. 

Ainsi  voila  deux  ordres  pareils  et  suc- 
cessifs ;  l'un  de  grands  rayons  qui  terminent 
la  tige,  l'autre  de  petits  rayons  semblables  , 
<jui  terminent  chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdi- 
ipiicnt  plus ,  mais  chacun  d'eux  est  le  pcdicul» 
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d'une  petite  fleur  dout  nous  parlerons  tout 
à  l'iieure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'ide'e  de  la 
figure  que  je  viens  de  vous  d'e'crire  ,  vous 
aurez  celle  de  la  disposition  des  fleurs  dans 
la  famille  des  omhcllifères  ou  porte-parasols  : 
car  le  mot  latiiw///.'/;£>//<7  siguiOeun  parasol, 

Quoique  cette  disposition  re'gulière  de  la 
la  huctification  soit  frappante  ,  et  assez  cons- 
tante dans  toutes  les  embelli fèrcs  ,  ce  n'est 
pourtant  pas  elle  qui  constitue  le  caractère 
de  la  famille.  Ce  caractère  se  lire  de  la  struc- 
ture même  de  la  fleur  ,  qu'il  faut  maiutcuant 
vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté', 
de  vous  donner  ici-ime  distinction  générale 
sur  la  disposition  relative  de  la  fleur  et  da 
fruit  dans  toutes  les  plantes  ,  distinction  qui 
fncil  i  te  ex  ticuiement  leur  arrangement  métho- 
dique, quelque  système  qu'on  veuille  choisir 
pour  cela. 

Il  y  a  des  plantes,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  ,  par  exemple  l'oeillet,  dont  l'ovaire 
est  évidemment  enfermé  dans  la  corolle.  \ous 
ilonueronsà  celles-là  le  nom  ûcfict/rs  infères^ 
parce  que  les  pétales  embrassant  l'ovair» 
prcuucnt  leur  uaissaucc  au-dessous  de  lui. 
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Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand 
noml)rG  ,  l'ovaire  se  trouve  placé  ,  non  dans 
les  pc'talcs  ,  mais  au-dessous  d'eux  ;  ce  que 
vous  pouvez  voir  dans  la  rose  ;  car  le  grate- 
cu  ,  qui  en  est  le  fruit  ,  est  ce  corps  vcrd  et 
renfle'  que  vous  voyez  au-dessous  du  calice, 
par  conse'quent  aussi  au-dessous  de  la  corolle 
qui  de  cette  manière,  couronne  cet  ovaire  et 
ne  l'enveloppe  pas.  J'appellerai  celles-ciy/e?//-* 
su  père  s  j  parce  que 'la  corole  est  au-dessus 
du  fruit.  On  pourrait  faire  des  mots  plus 
francises  :  mais  il  me  paraît  avantageux  de 
vous  tenir  toujours  le  pluspiès  qu'il  se  pourra 
des  termes  admis  dans  la  botanique,  alJTi 
que  sans  avoir  besoin  d'appie-.dre  ni  latiii 
ui  grec ,  tous  puissiez  îiéAninoin/  entendre 
passablement  le  vocabulaire  de  cette  science, 
pe'dautcsqucment  tiré  de  ces  dciiN;  langues  , 
comme  si  pour  connaître  les  plantes  ,  il 
fallait  commencer  par  être  un  saraut  graïu- 
mairien. 

Touruefort  exprimait  la  mcmc distinction 
en  d'autres  termes:  àr.r.s  le  cas  de  la  fleur 
itifcre,  il  disait  que  le  pistil  devenait  fruit: 
dans  le  cas  de  la  fleur  supère ,  il  disait  qu» 
le  calice  devenait  fruit.  Cette  manière  de 
s'exprimer  pouvait  être  aussi  claire  ,  mais  cil» 
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n'était  certainement  pas  aussi  juste.  Quoi- 
qu'il eu  soit ,  voici  uue  occasion  dexcrcer  , 
quaud  il  eu  sera  temps,  vos  jeunes  élèves  à 
savoir  de'méler  les  mêmes  ide'cs ,  rendues  par 
des  tcruies  tout  diFfe'rens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes 
ombtIliFcres  ont  la  fleur  supère  ,  ou  pose'e 
6ur  le  fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  est  à 
cinq  pétales  appelés  réguliers  ,  quoique  sou- 
vent les  deux  pétales  qui  sont  tournés  en- 
debors  dans  les  fleurs  qui  bordent  l'ombelle, 
soient  plus  j;raiids  que  les  trois  autres. 

La  ii^urc  de  ces  pétales  varie  selon  les 
genres,  mais  le  plus  communément  elle  est 
en  cœur;  l'onglet  qui  porto  sur  l'ovaire  est 
fort  mince;  la  lame  va  en  s'élargissant,  sou 
bord  i:^\i  cmarginé ,  (légèrement  éehancré) 
ou  bien  il  se  termine  en  une  pointe  qui  ,  so 
repliant  en-dessus  ,  donne  encore  au  pétale 
l'air  d'être  émarginé,  quoiqu'on  le  vît  pointu 
«'il  élait  déplié. 

Entre  chaque  pélaîe  est  une  étamine  dont 
rantiièic  débordant  oïdinaircmcnt  la  corolle, 
rend  les  cinq  ctamines  plus  visiblvs  que  les 
cinq  pélnles.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du 
calice,  parce  que  les  ombcllifcrcs  u'eu  oui 
aiuuu  bien  distinct. 
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Du  centre  de  la  fleur  peii  icnt  deux  styles 
garais  cliacuu  de  leur  stigmate,  et  assez  appa- 
rens  aussi ,  lesquels  après  la  chute  des  pétales 
et  dcs-ëtauiiues  ,  restent  pour  courouuer  le 
fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est 
un  ovale  un  peu  alongé,  qui  dans  sa  matu- 
rité s'ouvre  par  la  moitié,  et  se  partage  en 
deux  semences  nues  attaclitos  au  pétlicide  , 
lequel    par    un   art    admirable    se    divise  en 
deux  ainsi  que  le  fruit  ,  et   tient  les  graines 
séparément  suspendues  ,  jusqu'à  leur  clmte. 
Toutes  ces   proportions  varient  selon  les 
genres  ,  mais  en  voilà  l'ordre  le  plus  com- 
mun. Il  faut,   je  l'avoue,  avoir  l'œil   très- 
attcMtif    ]ionr     bien    distinguer    sans    loupo 
de  SI    petits  objets  ;   mais  ils   sont  si   dignes 
d'attention  ,  qu'on  n'a  pas  regret  à  sa  peine. 
Voici  donc  !e  caractère  propre;  de  la  Hauille 
des  ombelbfèrcs.  Corolle  si; père  à  cinq  pétales  , 
cinq  étamines  ,  deuxstyles  portés  sur  un  huit 
nu  disperme  ,  c'cst-à-dirc  ,  compose  de  deux 
^'raines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces 
caractères  réuni<  dans  nue  IVucl  llcalion  , 
comptez  que  !a  piaule  cs-t  nix-  oini>elltfèie , 
quand  même  clic  n'aurait  d'ailleurs  dans  soi* 
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arrangement  rien  de  l'ordiv  ci-dcvaut  mar- 
que. Et  quand  vous  trouveriez  tout  cet 
ordre  de  parasols,  conforme  à  ma  descrip- 
tion ,  comptez  qu'il  vous  trotupe  ,  s'il  est 
démenti  par  l'examea  de  la  fleur. 

S'il  arrivait,  par  exemple  ,  qu'en  sortant 
de  lire  ma  lettre  ,  vous  trouvassiez  eu  vous 
promenant  un  sureau  encore  en  fleurs  ,  je 
suis  presqu'assuré  qu'au  premier  aspect  vous 
diriez,  voilà  nu  ombellifL-re.  En  y  regardant 
vous  trouveriez  grande  ombelle  ,  petite  om- 
belle ,  petites  fleurs  blanches  ,  corolle  su])ère 
cinq  étnmines  :  c'est  une  ombelliCcre  assuré- 
ment ;  mais  voyons  encore  :  je  prends  une 
fleur. 

D'abord  au  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve 
une  corolle  à  cinq  divisions  ,  il  est  vrai  mais 
néanmoins  d'une  seule  pièce.  Orle.sfleius  des 
ombellifèrts  ne  !^ont  pas  monopélalcs.  Voilà 
bien  ciîiqctamincs  ,  mais  je  ne  vois  point  do 
styles,  et  je  vois  plus  souvent  trois  stigmates 
que  deux  ,  plus  souvent  trois  graines  une 
deux.  Or  les  omboHiR-res  n'ont  jamais  ni  plus 
ni  moins  de  d-ux  stigmates,  ni  plus  ni  moins 
de  deux  graines  pour  chaque  fleur.  Enfia 
le  fruit  du  sureau  c»t  une  baye  molic,  çt  celui 
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des  ouibellifères  est  sec  et  iiu.  Le  sureau  n'est 
donc  pasuiieombellifcrc. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  , 
en  regardant  déplus  près  à  la  disposition  des 
fleurs  ,  vous  verreii  que  cette  disposition  n'est 
qu'eu  apparence  celle  des  ombellitercs.  Les 
grands  rayons  ,  au  lieu  de  partir  exactement 
du  même  centre,  prennent  leur  naissance  les 
uns  plus  haut  ,  les  autres  plus  bas  -,  les  petits 
naissent  encore  moins  régulièrement  :  tout 
cela  n'a  point  l'ordre  invariable  des  ouibelli- 
fères. L'arrangement  des  lleurs  du  suicau  est 
en  corymbc,  ou  bouquet ,  plutôt  qu'en  om- 
belle. Voilà  comment  ,  en  nous  trompant 
quelquelbis  ,  nous  unissons  par  apprendre  à 

mieux  voir. 

Le  cluirdon-roland  ,  au  contraire  ,  n'a 
guère  le  port  d'une  ombellifcrc  ,  et  néanmoins 
c'en  est  une  ,  puisqu'il  en  a  tous  les  carac- 
tères dans  sa  frnctirieation.  Où  trouver  ,  me 
drrez-vous  ,  le  chardon-roland  ?  Par  toute  la 
campagne.  Tous  les  grands  chemins  eu  sont 
tapissés  à  droite  et  à  gauebe  :  le  premier 
paysan  peut  vous  le  montrer  ,  et  vous  le 
leconnaitricz  presque  vous-même  a  la  couleur 

bleuâtre  ou  verl-de-mer  de  ses  feuilles  ,  à  leurs 
durs  piquans  et  à  leur  cousistauce  lice  et  eo- 

*  riaco 
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ïiace  comme  du  parchemin.  Maïs  on  pont 
laisser  une  plante  aussi  intraitable  ;  elle  na 
pas  assez  de  beauté  pour  dédommarcr  d  s 
hicssures  qu'on  so  fait  eu  l'examiuaut  •  et 
fut-elle  cent  fois  plus  jolie,  ma  petite  cou'ine 
avec  ses  petits  doigts  sensibles  ,  serait  bientôt 
i-ebutée  de  caresse/  une  plante  de  si  mauvaise 
bumenr. 

La  iamille  des  ombellifèrcs  est  nombreuse  , 
et  si  naturelle  que  ses  goures  sont  très  d  IK.! 
des  h  distinguer  :  ce  sont  des  frères  que  la 

j;rande  ressemblance  fait  souvent  prendre  l'u-i 
pour  l'autre.   Pour  aider  à  s'y  recounaUic^ 
on  a  imaginé  des  distinctions  principales  qui 
sont  quelquefois  utiles  ,  mais  sur  lesquelles  il 
ne  faut  pas  non  plus  trop  compter.  Le  fover 
doù  partent  les  rayons,  tant  de  la  grande 
qnc  de  la  petite  ombelle  ,  n"est  pas  toujours 
du;  il   est  qnelquefois  entouré  de  folioles 
comme  d'une  mancliettc.  On  donne  à  ces  fo- 
lioles le  nom  A'involncre  (enve!nji|)r.\  o„a„  j 
la  grande  ombelleanneraancbette  ,  on  donne 
à  cette  manchette  le  nom  d^grand  tnuo/ncre  : 
ou  a\i\)c]\c  pefits   ini>ohicr^s  ,  ceux  qi,,  cnl 
tourcnt     queqiufois    les    petite^    oui   flics. 
Cela  donne  lieu  à  trois  sections  des  ouibelU- 
fères. 

Mélanges,  Tome  YII.  X 
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xo.  Celles  qui  ont  grand  involucre et  petit» 

iuvolucres.  . 

2*.  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  mvoiu- 

«res  seulement. 

3'.  Celles   qui  n'ont  ni  grands  m  pctitt 

involucrcs.  . 

Il  semblerait  manquer  une  quatrième  divi- 
sion de  celles  qui  ont  un  yrand  iuvolucrc  et 
point  de  petits  ;  mais  on  ne  connaît 
aucun  genre  qui  soit  constamment  dans  c» 

cas.  . 

Yos  étonnans  progrès  ,  cbere  cousine  ,  et 

votre  patience  m'ont  tellement  enhardi ,  que  , 

comptant  pour  rien  votre  peine ,  )'ai  osé  vous 

décrire  la  famille  des  ombellifères  sans  fixer 

vos  yeux  sur  aucun  modèle,  ce  qui  a  rendu 

récessairement  votre  attention  be;.ucoup  plu» 

fatigante.   Cependant,  j'ose  douter,   lisant 

comme  vous  savez  faire,  qu'après  une  ou  deux 

lectures  de  ma  lettre,  une  ombellifère  en  fleurs 

écbappe  à  votre  esprit  en  frappant  vos  yeux, 

et  dans  cette  saison  vous  ne  pouvez  manquer 

d'en  trouver  plusieurs  dans  les  jardins  et  dan» 

la  campagne.  ,  ,       ,      , 

Elles  ont  la  plupart  les  fleurs  blanches. 

Telles  sont  la  carotte,  lecerfeud,  le  persil, 

la  cigu»,  l'augéliqua,  U  berce,  la  bcrlc,  l^ 
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ioucage  ,  le  chervis  ou  girole ,  la  perce-pier- 
re ,  etc. 

Quelques-unes ,  comme  le  fenouil ,  l'anet , 
le  panais ,  sout  à  fleurs  jaunes  ;  il  y  en  a  peu 
à  fleurs  rougeàtres  ,  et  point  d'aucune  autre 
couleur. 

Voilà ,  me  direz-vous  ,  une  belle  notioa 
ge'néraledesombellifères:  mais  comment  tout 
ce  vague  savoir  me  garantira-t-il  de  confondre 
la  ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil ,  que  vous 
venez  de  nommer  avec  elle  ?  La  moindre  cuisi- 
nière en  saura  là<dcssus  plus  que  nous  avec 
toute  notre  doctrine.  Vousav^z  raison.  Mais 
cependant  si  nous  commençons  par  les  obser* 
valions  de  détail,  bientôt  aecable's  par  le  nom- 
bre ,  la  mémoire  nous  abandonnera  ,  et  nous 
nous  perdrons  dès  les  premiers  pas  dans  ce 
règne  immense  ;  au  lieu  qne  si  nous  com- 
mençons par  bien  reconnaître  les  grandes 
routes^  nous  nous  égarerons  rarement  dans 
les  sentiers,  et  nous  nous  retrouverons  par-tout 
sans  beaucoup  de  peine.  Donnons cependan4 
quelque  exception  à  l'utilité  de  l'objet,  et  n© 
nous  exposons  |ias ,  tout  en  analysant  le  règne 
Ycgétal ,  à  manger  par  ignorance  uneomeletto 
Si  la  ciguë. 

La  petite  cigué  des  jardins  est  une  ombcl-. 

l  X 
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îifèic  ,  ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a 
la  fleur  blaucUc  comme  l'im  et  l'autre;  (*) 
elle  est  avec  le  dernier  dans  la  section  qui  a  la 
petitcenveloppe  ,  et  qui  n'a  pas  la  jurande  ;  elle 
leur  ressemble  assez  par  sou  feuillage  ,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  aisé  de  vous  eu  marquer  par 
écrit  les  différences.  Mais  voici  des  caractères 
sulïisans  pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

li  faut  commencer  par  voir  eu  fleurs  ces 
diverses  plantes  ;  car  c'est  en  cet  état  que  la 
cigiié  a  son  caractère  propre.  C'est  d'avoir  sons 
chaque  petite  ombelle  un  petit  iuvotucrc com- 
porté de  trois  petites  folioles  pointues,  asseï 
louçie-i,   et  toutes  trois  tournées  en  dehors  ; 
au  i.cu  qnc  le>  folio  es  des  pLtitcs  ombelles  du 
ccrfcu.l  rcnveloppcnt  lout  au  tour,   et  sont 
tournéob  cgaknieutdc  tous  lescôlcs.  A  l'égard 
du  persil ,  à  peine  a-l-il  quelques  com-tes  fo- 
lioles ,  li.ies  conimedfs  chcvei'X,  etdistribuées 
ind-ifércmininit ,  tant  dans  la  grande  ombelle 
qne  daiis  les  petites  ,  qui  toutes  sont  claires  et 
xnaigrcs. 

Qaaud  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la  ci- 

(*)  La  fl 'ur  du  persil  est  unpsu  jaucâtre.-Mais 
plusieurs  fleurs  d'onibellifères  paraissent  jaunes 
à  cause  de  l'ovaire  et  Jps  -mthères,  et  ne  laissent 
pas  d'avoir  les  pétales  blancs. 
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gnëenfleuis,  vous  vous  confirmerez  dans  votre 
ju^^emea  t  e  11  f  ioi?saiit  légère  meut  cl  fl.jirant  sou 
feuillage,  car  sou  odeur  puante  et  vircuse  ne 
vous  la  laissera  pas  confondre  avec  le  persil  ni 
avec  le  cerfeuil  ,  qui  tou.s  deux  ont  des  odeurs 
a;;re'ables.  Bien  sure  cuGn  de  ne  pas  faire  de 
quiproquo  ,  vous  examinerez  ensemble  et  sé- 
parément ces  trois  plantes  dans  tousieursétats 
par  toutes  leurs  parties  ,  snr-tont  par  le  feuil- 
lagcqui  losaccorupaguephis  constamment  que 
laQcur;  et  par  cet  examen  comparé  et  répé- 
té, jusqu'à  ce  que  vous  ayez  acquis  la  certi- 
tude du  conp-d'œil  ,  vous  parviendrez  à  dis- 
tinguer et  connaître  imperturbablement  !a  ci- 
f;ué.  L'étude  nous  mène  ainsi  jusqu'à  la  porte 
de  la  pratique  ,  après  quoi  celle-ci  fait  la  faci- 
lité du  savoir. 

Prenez  haleine,  chère  cousine,  car  voilà 
«ne  lettre  excédante  ;  je  n'ose  même  vous  pro- 
mettre plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit 
la  suivre  :  mais  après  cela  nous  n'aurons  de- 
vant nous  qu'un  chemin  bordédc  fleurs.  Vous 
en  méritez  une  couronne  pour  la  douceur  et 
la  constance  avec  laquelle  vous  daij^nrz  me 
suivre  à  traversées  broussailles,  saus  vous  r«- 
buter  de  leurs  épines. 

I  3 
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LETTRE    VI. 

Du  2  mai  7775. 

lyuoiQu'ii.  vousrcste^  clicre  cousiuf  J 
bien  des  chez-es  à  désirer  daus  les  notions  de 
nos  cinq  premières  familles,  et  que  je  n'aie 
pas  toujours  su  mettre  mes  descriptions  à  la 
portée  de  notre  petite  Botanophiîe,  (  ania- 
tricedela  botanique)  Je  creis  néaumoins  tous 
en  avoir  donné  une  idée  suffisante  pour  pou- 
voir, après  quelques  mois  d'herborisation, 
TOUS  familiariser  avec  l'idée  générale  du  port 
de  chaque  famille  :   en   sorte   qu'à  l'aspect 
d'une  plante ,  vous  puissiez  conjecturer  h-pcu- 
prcs  si  elle  appartient  à  quelqu'une  des  cinq 
familles,  et  à  laquelle  ;  sauf  à  vérifier  ensuit» 
par  l'analyse  de  la  fructification  ,  si  vous  vous 
êtes  trompée  ou  non  dans  votre  conjecture. 
Les  ouihellifères,  pnre\emple,  vous  ont  jeté» 
dans  quelque  embarras  ,  mais  dont  vous  pou- 
vez sortir  quand  il  vous  plaira ,  au  moyen  dei 
indications  que  j'ai  jointes  aux  descriptions: 
car  cnliiu  les  carottes,  les  panais  sont  chosci 
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•i  communes  ,  que  rien  n'est  plus  aisé  dan»  lo 
milieu  de  l'été  que  de  se  faire  montrer  l'une 
ou  l'autre  en  fleurs  dans  un  potager.  Or,  au 
«impie  aspect  de  l'ombelle  et  de  la  plante  qui 
la  porte  ,  on  doit  prendre  une  idée  si  nctto 
des  ombellifères,  qu'à  la  rencontre  d'une 
plante  de  cette  famille  on  s'y  trompera  rare- 
ment au  premier  coup-d'ceil.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  prétendu  jusqu'ici  ;  car  il  ne  sera  pas 
question  sitôt  des  genres  et  des  espèces  ;  et  , 
encore  une  fois  ^  ce  n'est  pas  une  nomencla- 
ture de  perroquet  qu'il  s'agit  d'acquérir,  mais 
une  science  réelle  et  l'une  des  sciences  les  plus 
aimables  qu'il  soit  possible  de  cultiver.  Je 
passe  donc  à  notre  sixième  famille  avant  de 
prendre  une  route  plus  méthodique.  Elle 
pourra  tous  cnibarasser  d'abord  autant  et  plus 
que  les  oîubellifères  :  mais  nvon  but  n'est , 
quaut-à-préscnt ,  que  devons  en  donner  une 
notion  générale  ,  d'autant  plus  que  nous  avons 
bien  du  temps  encore  avant  celui  de  la  plein» 
floraison  ,  etquecctempsbien employé  pourra 
TOUS  ajjplanir  des  difficultés  centre  lesquelles  il 
ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui ,  dan» 
cette  saison  ,  tapissent  les  pâturages ,  et  qu'oa 
jftj)pclle  ici  Pâquerettes  jpetites  Marguerites  ^ 

M 


iS2      LEITRES     LLÉMENTjilRES 

ou  Marguerites  tout  couït.  Regardez-la  bien  ■ 
car  à  <on  aspect ,  je  suis  sur  de  vous  surprendre 
en  vous  disant  que  cette  Heur  si  petite  et  si  mi-, 
gnoneeslre'ellementcomposéededeuxou  trois 
cents  au  1res  fleurs  toutes  parfaites,  c'est-à-dire, 
ayant  chacune  sa  corolle  ,  son  gernio  ,  son  pis- 
til, ses  étamines,  sa  f:;rainc,  en  un  mot  aussi 
parfaite  en  son  espèce  qu'une  fleur  de  laeinthe 
ou  de  lis.  Chacune  de  ses  folioles  hlnnclies  en- 
dessus,  rose  en-dessous  qui  forment  comme 
une  couronne  autour  de  la  unrt^iierite  ,  et  qui 
ne  vous  paraissent  tout  au  plus  qu'autant  do 
petits  pétales,  sontre'ellementauta'itdevérita- 
blés  fleurs;  et  chacun  de  ces  petits  lin  us  jaunes 
que  vous  voyez  dans  le  centre  et  que  d'abord 
vous  n'avez  peut-être  pris  qu,.^  pour  des  cta- 
mmes,  sont  encore  autantdevc'ritablcs  fleurs. 
.Si  vous  aviezde'jà  les  doigts  exercés  aux  dissec- 
tions botaniques,  que  vous  vous  armassiez 
d'une  hou  ne  loupe  et  de  beaucoup  de  patience, 
jf  pourrais  vous  conva'ncre  do  cette  vérité  par 
vos  propres  yeux  ;  mais  pour  le  pre'sent  il  faut 
conunencer,  s'il  vous  plaU  ,  par  m'en  croiro 
sur  ma  parole  ,  de  peur  de  fitii^uer  votre  at- 
tention sur  des  atomes.  Cependant  pour  vous 
ïiiettre  au  moins  sur  la  voie ,  arrachez  une  des 
folioles  blanches  de  la  couronne ,  vous  ciûiiex 
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d'abord  cettf  foliole  plate  d'un  bout  à  l'autre; 
mais  rpi;ardez-là  bien  par  le  bout  qui  ctait  atta- 
che à  la  fleur,  vous  verrez  que  ce  bout  n'est 
pas  plat,  mais  rond  et  creux  eu  forme  de  tube, 
et  que  de  oc  tube  sort  un  pctitfilet  à  deux  cor- 
nes; ce  filet  est  le  style  ['ourchu  de  cette  fleur, 
qui ,  comiuc  vous  voj<;'/. ,  n'est  plate  que  par 
le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui 
sont  au  milieu  de  la  fleur  ,  et  que  je  vous  ai  dit 
être  autant  de  fleurs  eux-iuémcs  ;  si  la  fleur  est 
assez  avancée  ,  vous  en  verrez  plusieurs  tout 
autour  ,  lesquels  sont  ouverts  dans  le  milieu  , 
et  même  découpes  en  plusieurs  parties.  Ce 
sont  des  corolles  monopc'tales  qui  s'e'pariouis- 
scnt,  et  dans  lesquelles  la  loupe  vons  ferait  ai- 
«e'mcnt  distinguer  le  pistil,  et  même  les  an- 
thères dont  il  est  entouré.  Ordiiiairemcnt  les 
fleurons  jaunes  qu'on  voit  au  centre  sont  en- 
core arroiulis  et  non  percés,  (^c  sont  des  fleurs 
comme  les  autres  ,  mais  qui  ne  sont  pas  en- 
core épanouies;  car  clic  s  ne  s'épauouisscntque 
«uccessivement  en  avançant  des  bords  vers  le 
centre.  En  voilà  assez  pour  vons  montrera 
l'œil  la  possibilité  que  tous  ces  brins,  tant 
blancs  que  jaunes  ,  soient  réell'incnt  autant 
deflcursparfaitcsjctc'cstua  fait  très-constant. 

I  5 
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Vou$  voyez  néanmoins  que  toutes  ces  petite» 
fleurs  sont  pressées  et  renfermées  dans  un  calice 
qui  leur  est  commun  ,  et  qui  est  celui  de  1« 
marguerite.  Eu  considérant  toute  la  margue- 
rite comme  une  seule  fleur  ,  ce  sera  donc  lui 
donner  un  nom  très-convenable  ,  que  de  l'ap- 
peler nne  fleur  composée.  Or  il  Y  a  un  grand 
nombre  d'espèces  et  de  genres  de  fleurs  formée» 
comme  la  marguerite  d'unasssemblage  d'a-u- 
tres  fleurs  plus  petites  ,  contenues  dans  un  ca- 
lice commun.  Voilà  ee  qui  constitue  la  sixicnic 
famille  dont  j'avais  à  vous  parler,  savoir, 
celle  à.t%  Jleur s  composées. 

Commençons  par  ôter  ici  l'équivoque  du 
mot  de  fleur  ,  eu  restreignant  ce  nom  dans  la 
présente  famille  à  la  Qeur  composée  ,  et  don- 
nant celui  àt  Jleurons  aux  petites  fleurs  qui 
la  composent  ;  mais  n'oublions  pas  que  dam 
la  précision  du  mot ,  ces  fleurons  cux-mciuc* 
sont  autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes 
de  fleurons^  savoir,  ceux  de  couleur  jauuequi 
remplissent  le  milieu  delà  fleur,  et  les  petites 
languettes  blanches  qui  les  eutouient.  Les  pre- 
miers sont  dans  leur  petitesse  assez  semblables 
de  figure  aux  flcur&dumuf;uct  ou  de  la  jacinthe, 
cl  les  seconds  ont  quelques  rapports  aux  fleur» 
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dechèvrç-fcuille.  Nous  laisserons  aux  premiers 
le  nom  dcjleiirons  ,  et  pour  distinguer  les  au- 
tres, nous  les  appeHerons  demi-fleuron»  :  car 
eu  effet  ils  otit  asiez  l'air  de  Heurs  monopétales 
qu'on  aurait  rogiie'es  par  ww  côté  en  ti 'y  lais- 
saut  qu'une  ia<iguctte,  qui  ferait  à  peine  la. 
tnoitié  de  la  corolle.  , 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combineut 
dans  les  fleurs  compose'es,  de  manière  à  di- 
viser toute  la  famille  en  trois  sections  biei* 
distinctes. 

I.a  première  section  est  formée  de  celles 
qui  ne  sont  composées  que  de  languettes  ou 
demi-flcurotis ,  tant  au  milieu  qu'à  la  circon- 
férence; on  les  a^i^tWe /leurs  deini-JIeiJrôn- 
nées  y  et  la  fleur  entière  dans  cette  section  est 
toujours  d'une  seule  couleur,  le  plus  souvent 
jaune.  Telle  est  la  fleur  appelée  dcnt-de-lioa 
eu  pissenlit  ;  telles  sont  les  fleurs  de  laitues , 
de  chicorée ,  (celle-ci  est  bleue)  de  scorsonère , 
de  salsifis,  etc. 

La  seconde  section  comprend  Xt^fleiirsjîeism 
ronnées  ,  c'est-à-dire  ,  qui  ne  sontcomposée» 
que  de  fleurons  ,  tous  pour  l'ordinaire  aussi 
d'uneseulecouleur.Telles  sont  les  fleurs  d'im- 
Biortclles  ,  de  bardannc  ,  d'absynthc  ,  d'ar- 
auoisc  ,  de  chardon  ,  d'artichaut ,  qui  est  u-j 

1    () 
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chardon  hii-mcqie  dont  on  ruarrge  le  calice 
et  le  léccptacle  encore  en  bouton  ,  avant  que 
la  fleur  soit  éclose  et  même  formée.  Cette 
bourre  qu'on  ôte  du  milieu  del'ar lit; liant  n'est 
autre  chose  que  l'assemblage  des  fleurons  qui 
commencjcnt  à  se  former  et  qui  sont  se'parrs 
les  uns  des  autres  par  de  long*  poils  implantes 
pur  le  réceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui 
rassemblent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Cela 
8e  fait  touiours  de  manière  que  les  fleurons 
entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  les 
ilemi-flcurons  forment  le  contour  ou  la  cir- 
conféreucc,  comme  vous  avez  vu  dans  la  pâ- 
querette. Les  fleurs  de  cette  section  s'appellent 
radiées^  les  botanistes  ayant  donné  le  noiu 
de  rayon  au  contour  d'une  fleur  composée  , 
quand  il  est  formé  de  languettes  ou  demi- 
fleurons.  A  l'égard  de  l'aire  ou  du  centre  de 
la  fleur  occupé  par  les  fleurons  ,  on  l'appelle 
lo  disque  y  et  on  donne  aussi  quelquefois  co 
ujême  nom  de  disque  ù  la  surface  du  récep- 
tacle où  sont  plantés  tous  les  fleurons  et  (lemi~ 
fleurons,  D.tus  les  fleurs  radiées  ,  le  disque  est 
•ouveut  d'une  couleur  et  le  rayon  d'une  au- 
tre •  cependant  il  y  a  aussi  dc.i  genres  et  des  ca- 
ptée» of>  tous  les  deux  sont  de  la  même  couleur. 
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Tâchons  à  présent  de  bien  déterminer  dans 
Volie  esprit  l'idée  d'une^t'?/r  composée.  Le 
trèQc  ordinaire  fleurit  en  celte  saison  ;  sa  fleur 
est  pourpre  :  s'il  vous  en  tombait  une  sous  la 
ruain  ,  vous  pourriez  ,  eu  voyaut  tant  de  pe- 
tites fleurs  rasseuiblées ,  être  tentée  dcpx-endre 
le  tout  pour  une  fleur  composée.  Vous  vous 
toinpericz  ;  eu  quoi  ?  en  ce  que  )iour  consti- 
tuer uue  fleur  composée ,  il  ne  sulfit  pas  d'une 
agrégation  de  plusieurs  petites  fleurs  ,  mais 
qu'il  faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des  parties 
de  la  fructificatioa  leur  soient  coinmuuts  , 
de  manière  que  toutes  aient  part  à  la  même  , 
et  qu'aucune  n'ait  la  sienne  séparément. 
Os  deux  parties  communes  sont  le  calice 
et  le  réceptacle.  Il  est  vrai  que  la  fleur  de 
trèfle  ou  plutôt  le  groupe  des  fleurs  qui  n'eu 
semblent  qu'une  ,  paraît  d'abord  portée  sur 
une  espèce  de  calice;  mais  écartez  un  peu  ce 
prétendu  calice  ,  et  vous  verrez  un  peu  qu'il 
ne  tient  point  à  la  fleur,  mais  qu'il  est  attaché 
au-dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la  porte. 
Ainsi  ce  calice  apparent  n'en  est  point  un;  il 
appartient  au  feuillage  ,  et  non  pas  à  la  fleur , 
et  cette  prétcudue  fleur  n'est  eu  eflet  qu'un 
assemblage  de  fleursléguuiineuses  fort  petites  , 
doutcliacuue  a  son  calice  particulier,  et  qui 
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n'ont  absolument  rien  de  commua  enti'ellef 
que  leur  attache  au  même  pédicule.  L'usage 
est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour  un© 
seule  fleur  ;  mais  c'est  une  fausse  idc'e  ,  ou  si 
l'on  veut  absolument  regarder  comme  uu» 
fleur  ,  un  bouquet  de  celte  espèce,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeler  une  /leur  composée  , 
mais  uncjleur  agrégée  ou  une  tétc  {^flos  ag- 
gregatus  ,  Jios  capitatus  ,  capitithun,  )  Et 
CCS  dénominations  sont  en  effet  quelquefois 
employées  en  ce  sens  par  les  botanistes. 

Voilà ,  chère  cousine  ,  la  notion  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  que  je  puisse  vous 
donner  de  la  famille,  ou  plutôt  de  la  nom- 
breuse classe  des  composées  ,  et  de*  trois  sec- 
tions ou  familles  dans  lesquelles  elles  se  subdi- 
visent. Il  faut  maintenant  vous  parler  de  i» 
structure  des  fructifications  particulières  à 
cette  classe ,  et  cela  nous  mènera  peut-être 
\  en  déterminer  le  caractère  avec  plus  de  pré- 
cision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  com* 
posée,  est  le  réceptabie  sur  lequel  sont  plan- 
tés ,  d'abord  les  lleurous  et  demi-fleurons  ,  et 
ensuite  les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  ré- 
ceptacle qui  forme  tin  disque  d'une  certniu» 
«tendue  tiit  le  «entre  du  calice  comme  Tout 
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pouvez  voir  dans  le  pissenlit  que  nous  pren- 
drons ici  pour  exemple.  Le  calice  dans  toute 
cette  famille  est  ordinairement  découpé  jus- 
qu'à la  base  en  plusieurs  pièces,  afin  qu'il 
puisse  se  fermer  ,  se  rouvrir  ,  et  se  renverser, 
comntie  il  arrive  dans  le  progrès  de  la  fruotifi- 
cation  ,  «ans  y  causer  de  déchirure.  Le  calic* 
du  pissenlit  est  forme'  de  deux  rangs  de  foliole» 
insére's  l'un  dans  l'autre,  ettes  folioles  du  rang 
exte'rleur  qui  soutient  l'autre  se  recourbent  et 
»c  replient  en-bas  vers  le  pe'dicule  , tandis  que 
les  folioles  du  rang  iute'rieur  restent  droite* 
pour  entourer  et  contenir  les  demi-fleuroa» 
qui  composent  la  âeur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux 
calices  de  cette  classe,  est  d'être  imbriqués  ^ 
c'est-à-dire,  forme's  de  plusieurs  rangs  de  fo- 
lioles en  recouvrement ,  les  unes  sur  les  joint» 
des  autres  ,  comme  les  tuiles  d*un  toît.  L'ar- 
tichaut,  le  bluet,  la  jaccc,  la  scorsonère, 
vou»  offrent  des  exemples  de  calices  im-r 
briqués. 

Les  fleurons  et  demi -fleurons  enfermés 
dans  le  calice  sont  plantes  fort  dru  sur  sou 
disque  nu  réceptacle  en  quinconce  ou  comme 
les  cases  d'un  damier.  Quelquefois  ils  s'entre- 
touchcnt  à  iiu  sans  rien  d'intermédiaire ,  quel- 
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qupfois  ils  sont  sepaix's  par  des  cloisons  de 
poils  onde  petites  c'caillosqui  restent  attachée:* 
ini  rcceptacle  quand  les  graines  sont  toiuhe'es. 
Vous  voilà  sur  la  voie  d'observer  les  diffé- 
rences de  calice  et  de  réceptacle;  parlons  à 
présent  de  la  structure  des  fleurons  et  dcuii- 
fleurons,  eu  commençant  par  les  premiers, 

Vn  fleuron  est  une  fleur  mouopctalc  ,  ré- 
gulière pour  l'ordinaire,  dont  la  corolle  se 
ie;-d  dans  le  haut  eu  quatre  ou  cinq  parties. 
Dans  cette  corolle  sont  attaches  à  son  tube  les 
fiiels  des  étamiucs  au  nombre  de  cinq  :  ces 
cîp.q  Tilcts  se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit 
îuIk'  rond  qui  entoure  le  pistil ,  et  ce  tube  n'est 
antre  chose  que  les  cinq  anthères  ou  étamines 
réunies  circulairement  en  un  seul  corps.  Cette 
réunion  des  étamines  forme  aux  yeux  des  bo- 
tanistes le  caraclèrcessenticl  des  Heurs  compo- 
sées, et  n'appartient  qu'à  leurs  fleurons  exclu- 
sivement à  toutes  sortes  de  fleurs.  A  insi  vous 
«Turez  beau  trouver  plusieurs  fleurs  portées  sur 
un  même  disque  ,  comme  dans  les  scabicuscs 
et  le  chardon-à-foulon  ;  si  les  anthères  ne  se 
réunissent  pas  en  un  tube  autour  du  iiistil ,  et 
61  la  corolle  ne  porte  pas  sur  une  seule  graine 
nue  ,  ces  fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne 
formentpasuueflcurcoinpcsée.  Aucoutraire, 
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quand  vous  trouveriez  dans  une  Heur  unique 
les  anthères  ainsi  réunies  en  un  seul  corps  ,  et 
la  coi'olle  supère  posée  sur  une  seule  graine  , 
cette  fleur,  quoique  seule  ,  serait  un  vrai  fleu- 
ron^ et  appartiendrait  à  la  famille  des  com- 
posées ,  dont  il  vaut  mieux  tirer  ainsi  le  ca- 
ractère d'une  structure  précise  que  d'une  ap- 
parence trompeuse. 

Le  pistil  porte  un  style  plus  longd'ordinaîro 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  ou  le  voit  s'é- 
lever à  travers  le  tube  formé  par  les  anthères.' 
ïl  se  termine  le  plus  souvent  dans  le  haut  par 
im  stigmate  fovuchu  dont  on  voit  aiséuient  les 
deux  petites  cornes.  Par  son  pied  le  pistil  ne 
porte  pas  immédiatement  sur  leréceptnclc  non 
plus  que  le  fleuron^  mais  l'une  et  l'antre  y 
tiennent  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base  , 
lequel  croît  et  s'alonge  à  mesure  que  le  fleuron 
se  dessèche  ,  et  devient  enfin  une  graine  lon- 
guette qui  reste  attachée  au  réceptacle ,  Jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  innrc.  Alors  elle  tombe  si  cUo 
est  nue  ,  ou  bien  le  vent  l'emporte  au  loin  si 
clic  est  couronnée  d'une  aigrette  déplumes  ,  et 
le  réceptacle  reste  à  découvert  tout  ini  dans 
des  genres  ,  on  garni  d'ccaillcs  oudc  poils  dans 
d'autres. 

La  structure  des  dcml-flcurons  est  semblable 


î62      LETTRES     ÉLÉMENTAIRES 

à  celle  des  fleurons  ;  les  étamincs,  le  pistil  ,  et 
la  graiue  y  sont  arrangés  à-peii-près  de  uvéuic  : 
seulement  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plusieurs 
genres  où  les  dcmi-flcurous  du  contour  sont 
sujets  a  avorter,  soit  pnrce  qu'ils  manquent 
d'étamines  ,  soit  parce  que  celles  qu'ils  ont 
«ont  stériles  ,  et  n'ont  pas  la  force  de  féconder 
ie  germe;  alors  la  fleur  ne  graiue  que  par  les 
fleurons  du  uiilicu. 

Dans  tonte  la  classe  des  compose'cs  ,  la 
graiue  est  toujours  sessi/e  y  c'est-à-dire ,  qu'ell» 
porte  immédiatement  sur  le  réceptacle ,  sans 
aucun  pédicule  intermédiaire.  Mais  il  y  a  des 
graines  dont  le  sommet  est  couronné  par  un» 
aigrette  quelquefois  sessilc  ,  et  quelquefois  at- 
tachée à  la  graine  par  un  pédicule.  Vous  com- 
prenez que  l'usage  de  cette  aigrctlc  est  d'épar- 
piller au  loin  les  semences  en  donnant  plus  d« 
prise  il  l'air  pour  les  emporter  et  semer  à 
distance. 

A  c&ï  descriptions  informes  et  tronquées  , 
je  dois  ajouter  que  les  calices  ont  pour  l'ordi- 
naire la  propriété  de  s'ouvrir,  quand  la  fleur 
s'épauouit,  de  se  refermer  quand  les  fleurons 
se  sèment  et  tombent  afin  de  contenir  la  jeun» 
graiue,  et  l'caipècher  de  se  répandre  avant  sa 
maturité,  cniiu  de  se  rouvrir  et  de  se  ren^cï-j 
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ser  toiit-à-fait ,  pour  offrir  dans  leur  centre 
uuc  aire  pins  large  aux  graines  qui  grossissent 
eu  mûrissant.  Vous  avez  du  souvent  voir  le 
pissenlit  dans  cet  e'tat,  quand  les  enfans  la 
cueillent  pour  souffler  dans  ses  aigrettes  qui 
forment  un  globe  autour  du  calice  renverse'. 

Pour  bien  connaître  cette  classe  ,  il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement 
jusqu'à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est 
dans  cette  succession  qu'on  voit  des  me'ta- 
morphoses  et  un  encbaîncment  de  merveilles 
qui  tiennent  tout  esprit  sain  qui  les  observe, 
dans  une  continuelle  admiration.  Une  fleur 
commode  pour  ces  observations  est  celles  des 
soleils  qu'on  rencontre  fre'quemment  dans  les 
vignes  et  dans  les  jardins.  Le  soleil  ,  comme 
vous  voyez ,  est  une  radiée.  La  Reine-Mar- 
guerite, qui  dans  l'automne  fait  l'ornement 
des  parterres,  en estune  aussi.  Les  chardons  (*) 
sont  des  fleuronnces  ;  j'ai  déjà  dit  que  la  scor- 
sonère et  le  pissenlit  sont  des  dcuu-flcuran- 
nées.  Toutes  ces  fleurs  sont  assez  grosses  pour 
pouvoir  être  disséquées  cl  tauliers  à  l'œil  nu 
sans  le  fatiguer  beaucoup. 

(  *  )  Il  faut  prendre  garde  de  n'y  pas  mêler  le 
cbardon-à-fouion  ou  des  bonnetiers  ,  qui  n"«st  pa» 
un  vrai  cbardoB« 
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Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujour- 
<]'hui  sur  la  famille  ou  classe  des  coinposces. 
Je  treiuble  déjà  d'avoir-trop  abusé  de  votro 
patience  par  des  détails  que  j'aurais  rendus 
plus  clairs  ,  si  j'avais  su  les  rendre  plus  courts; 
mais  il  m'est  iinpossibie  de  sauver  la  difficulté 
qui  nait  de  la  petitesse  des  objets.  13oujour, 
chère  cousiuc. 


LETTRE    VII. 


STJR      LES      ARBRES      FR  If  I  TIERS. 

J  'attend  aïs  de  vos  nouvelles  ,  clière  cou- 
sine, saus  impatience  ,  parce  que  M.  T.  quo 
j'avais  vu  depuis  ia  réception  de  votre  pré- 
cédente lettre,  m'avait  dit  avoir  laissé  votre 
maman  et  toute  votre  famille  en  bonne  santé. 
Je  me  réjouis  d'en  avoir  la  conlirmation  par 
vous-mtme,  ainsi  que  des  bonnes  et  fr.:îches 
nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  tant© 
Gotucru.  Son  souvenir  et  sa  bénédiction  ont 
épanoui  de  joie  un  cœur  à  qui  depuis  long- 
temps ou  ne  fait  plus  i^uèic  éprouver  fie  ces 
ëortes  demouycmcnï.  C'est  pcieUcq'itjeliCUS 


SUR    LA     BOTANIQUE.     i65 

encore  îi  quelque  chose  de  bien  précieux  sur 
la  terre  \  et  tant  que  je  la  conserverai ,  je  con- 
linucrni ,  quoiqu'on  fasse,  à  aimer  la  vie.  Voici 
le  temps  de  profiter  de  vos  hontes  ordinaires 
pour  clic  et  pour  moi  ;  il  uie  semhle  que  nidt 
petite  offrande  prend  un  prix  réel  en  passant 
par  vos  mains.  Si  votre  cher  époux  vient  bien- 
tôt à  Paris  comme  vous  me  le  faites  espérer, 
je  le  prierai  de  vouloir  bien  se  charger  de  iiio a 
tribut  annuel  ;  mais  s'il  tarde  lui  ptu^jc  vous 
prie  de  me  marquer  à  qui  je  dois  le  remettre  , 
ahn  qu'il  n'y  ait  point  de  retard  ,  et  que  vous 
n'en  fassiez  pas  l'avance  comme  l'année  der- 
nière, ce  que  je  sais  que  vous  faites  avec  plaisir  , 
mais  à  quoi  je  ne  dois  pas  consentir  sans  né- 
cessité. 

Voici  cbèreconsinc  ,  les  noms  des  plantes 
qucvous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  J'ai 
ajouté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je 
suis  en  doute,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu 
soin  d'y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur  ,  et 
que  le  feuillage  est  souvent  nécessaire  pour 
déterminer  l'espèce  à  un  aussi  mince  botaniste 
que  moi.  En  arrivant  à  Fourrière  ,  vous  trou- 
verez la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleurs, 
et  jcine  souviens  que  vous  aviez  désiré  quel- 
ques directions  sur  cet  article.  Je  ne  pui»  en  C9 
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moment  vous  tracer  là-dessus  que  quelque» 
mots  tics  à  la  hâte,  e'tant  très-presse' ,  et  afia 
que  vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saisoa 
pour  cet  examen. 

Il  ne  faut  pas ,  chère  amie ,  donner  à  la 
botanique  une  importance  q^u'elle  u'a  pas  ;  c'est 
une  e'tude  de  pure  curiosité ,  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  uu  être 
pensant  et  sensible  de  l'observation  de  la  na- 
ture, et  des  merveilles  de  l'univers.  L'homm* 
a  dénaturé  beaucoup  de  choses  pour  les  mieux 
convertir  à  son  usage;  en  cela  il  n'est  point 
à  blâmer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
les  a  souvent  défigurées  ,  et  que  quand  dans  le» 
oeuvres  de  ses  mains  ,  il  croit  étudier  vraiment 
la  nature ,  il  se  trorup*.  Cette  erreur  a  lieu  sur- 
tout dans  la  société  civile ,  elle  a  lieu  de  même 
dans  les  jardins.  Ces  fleurs  doubles  qu'oa 
admire  dans  les  parterres  ,  sont  des  monstre» 
dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur  sem- 
blable ,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres 
organisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à-peu-prè$ 
dans  le  même  cas  par  la  greffe  ;  vous  aurez  beau 
planter  des  pépins  de  poires  et  do  pommes  des 
meilleures  espèces,  il  n'eu  naîtra  jamais  que  des 
sauvageons.  Ainsi  pour  connaître  la  poire  et  la 
pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher  noa 
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dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La  chair 
n'en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente,  mais 
lessemeiccs  en  mûrissent  mieux,  en  multi- 
plient d'avantage,  et  les  arbres  en  sont  infi- 
niment plus  grands  et  plus  vigoureux.  Mais 
j'entame  ici  un  article  qui  me  mènerait  trop 
loin:  revenons  à  nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers,  quoique  grefFe's  ,  gar- 
dent dans  Icurfructification  tous  les  caractères 
botaniques  qui  les  distinguent  ;  et  c'est  par 
l'ctude  attentive  de  ces  caractères  ,  aussi-bien 
que  par  les  transformations  de  la  greffe,  qu'on 
«'assure  qu'il  n'y  a  ,  par  exemple  ,  qu'une 
seule  espèce  de  poire  sous  mille  noms  divers, 
par  lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs 
fruits  les  a  fait  distinguer  en  autant  de  pré- 
tendues espèces ,  qui  ne  sont  au  fond  que  de» 
varie'tc's.  Bien  plus,  la  poire  et  la  pomme  ua 
•ont  que  deux  espèces  du  même  genre  ,  et 
Jeur  unique  différence  bien  caractéristique  est 
que  le  pédicule  de  la  pomme  entre  dans  un 
enfoncement  du  fruit,  et  celui  de  1^  poiro 
tient  à  un  prolongement  du  fruit  un  peu 
a  longe'.  De  même  toutes  les  sortes  de  cerises, 
guignes,  griottes,  bigarreaux,  ne  sont  que  des 
variete's  d'une  même  espèce  ;  toutes  les  prunes 
ne  liont  qu'une  espèce  de  prunes  :  le  genre  d« 
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la  prune  contient  trois  csincos  principales» 
savoir,  laprune  proprement  dite  ,  la  cerise,  et 
l'abricolqui  n'est  aussi  qu'uneespccedeprune. 
Ainsi  quiind  le  savant  l.innœnft  ,  divisant 
le  genre  dans  ses  espèces,  a  dénouinié  la  ;'r«n<ï 
prune,  la  prnnc  cerise  et  la  prune  abricot, 
les  ignorans  se  sont  moqués  de  lui;  mais  les 
observateurs  ont  admiré  la  justesse  de  ses  re'- 
ductions,   etc.  Il   faut  courir  ,  je  me   hâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous 
dans  nne  famille  nom!)reuse  ,  dont  le  caractère 
est  facile  à  saisir,  en  ce  que  les  étamines  ,  en 
grand  nombre,  au  lieu  d'être  attachées  au  rc'- 
cotacle  ,  sont  attaclRCii  au  calice  ,  par  les  in- 
tervalles que  laissent  les  pétales  cutr'cux  ; 
toutes  leurs  fleurs  sont  polypclaleset à  cinq 
communément.  Voici  ies  principaux  caractère» 

génériques. 

Le  genre  de  la  poiie,  qui  comprend  aussi 
la  pomme  etlccoin.  Calice  uionophv  lie  à  cuiq 
pointes.  Corolles  à  cinq  pétales  attacliés  au 
calice,  une  vingtaine  d'etamines  toutes  atta- 
chées au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère^  c'est- 
à-dire  au-dessous  de  la  corolle  ,  cinq  styles. 
Fruits  chajnusà  cinqlogettes,  contenant  dei 
graines  ,  etc. 

Legeare  delà  prune,  qui  comprend  l'nbri- 

cot  , 
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cot ,  la  cerise,  et  le  laurier-cerise.  Calice, 
corolle  ,  et  anthères  à-peu-près  cotnine  la 
poire.  Mais  le  g^ime  est  supère,  c'est-à-dire, 
dans  la  corolle,  et  il  n'y  a  qu'un  style.  Fruit 
plus  aqueux  que  charnu  ,  contenant  un 
noyau ,  etc. 

Le  fleure  de  l'amande,  qui  comprend  aussi 
lap^cliG.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est 
que  le  geime  est  velu,  et  que  le  fruit,  mou 
dans  la  pèche,  sec  dans  l'amande,  contient 
un  noyau  dur,  raboteux,  parsemé  de  cavi- 
tés ,  etc. 

Toutccci  n'est  quebicngrossicremcnt  ébau- 
ché ,  mais  c'en  est  assez  pour  vous  amuser 
«ette  auuée.  Bonjour,  chcre  cousine. 


Mélanges.  Tome  VIL 


i;o     LETTRES    ÉLÉJÎENTAIRî:? 

LETTRE     VII  L 

Du    7  7  aujîl  17" 3. 


«tTR       LES        HEUBIIR 


G 


T  R-ACE  au  cipl  ,  chère  cousiue  ,  vous  voila 
rétablie.  iMa  is  ce  n'est  pas  sans  que  TOtre  silence 
etcelnidc  M.  6r. ,  que  j'avais  instamment  prié 
de  ui'écrire  un  mot  à  son  arrivée,  ne  m'ait 
causé  bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes 
de  cette  espèce  rien  n'est  plus  cruel  que  le 
Bilence  ,  parce  qu'il  fait  tout  porter  au  pis- 
Mais  tout  cela  est  déjà  oublié  ,  et  je  ne  sens 
plus  que  le  plaisir  de  votre  rétablissement.  Le 
retour  de  la  belle  saison  ,  la  vie  moins  séden- 
tane  de  Fourrière,  et  le  plaisir  de  remplir 
avec  succès  la  plus  douce  ,  ainsi  que  la  plus 
respectable  des  fonctions  ,  achèveront  bientôt 
de  rafTermir  ;  et  vous  en  sentirez  moins  tris- 
tement l'absence  passagère  de  votre  mari  ,  au 
milieu  des  cliers  gages  de  son  attachement  et 
des  soins  continuels  qu'ils  vous  demandent. 
La  terre  couuueuce  à  ?erdir ,  les  arbres  i| 
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liourgeouner,  le»  fleurs  à  s'épanouir;  il  yen  a 
UG/à  de  passées;  uu  moment  de  retard  pour 
la  botanique  ,  nous  reculerait  d'une  anue'e 
entière  :  ainsi  j'y  passe  sans  autre  préambule. 
Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jus- 
qu'ici d'une  manière  trop  abstraite  ,  en  n'ap- 
pliquant point  nos  idées  sur  des  objets  dcter- 
iniiiés:  c'estledéfantdauslequel jesuis  tombé, 
principalcnienl  à  l'égard  des  ombeilifères.  Sî 
j'avais  commencé  par  vous  eu  oictfrc  une  sous 
le» yeux,  je  vous  aurais  épargné  une  applica- 
tioù  très-fatiguante  sur  un  objet  imaginaire, 
etàmoi  des  descriptions  difficiles,  auxquelles 
wusimplecoup-d 'œil  aurait  suppléé.  Malheu- 
icusemeut,  à  la  di.  tance  où  la  loi  de  la  né- 
cessité me  tient  de  vous ,  je  ne  suis  pas  à  portée 
de  vous  montrer  du  doigt  les  objets;  mais  si 
chacun  de  notre  côte  nous  en  pouvons  avoir 
sous  les  yeux  de  semblables  ,  nous  nous  en- 
tendrons très-bien  l'un  l'autre  en  parlant  de 
ce  que  nous  voyons.  Toute  la  difficulté  est 
qu'il  faut  que  l'indication  vienne  de  vous  • 
car  vous  envoyer  d'ici  des  plantes  ««èches  , 
ferait  ne  rien  faire.  Pour  bien  reconnaître  une 
plante,  il  faut  commencer  par  la  voir  sur 
pied.  Les  herbiers  servent  de  mcmoratif  pour 
celles  qu'on  a  déjà  coumics  ;  mai»  ils  font  mal 

K  3 
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connaître  celles  qu'on  n'a  pas  vues  auparavant^ 
C'est  donc  à  vous  de  m'cnvoyer  des  plantes 
que  vous  voudrez  connaître  et  que  vous  aurez 
cueillies  sur  pied  ;  et  c'est  à  moi  de  vous  les 
nommer,  de  les  classer,  de  les  décrire;  jus- 
qu'à ce  que  par  des  idées  comparatives ,  deve- 
nues famillières  à  vos  yeux  et  à  votre  esprit  , 
vous  parveniez  à  classer,  ranger ,  et  nommer 
vous-même  celles  que  vous  verrez  pour  la 
première  fois  ;  science  qui  seule  distingue  le 
vrai  botaniste  de  l'herboriste  ou  nomencla- 
teur.  Il  s'agit  donc  iei  d'apprendre  à  pré- 
parer, dessécher  , et  conserver  les  plantes,  ou 
échantillons  déplantes,  de  manière  à  les  ren- 
dre facilcsà  reconuaîtreetàdétcrminer.  C'est, 
en  un  mot  ,  un  herbier  que  je  vous  propose 
de  commencer.  Voici  une  grande  occupatioa 
qui  de  loin  se  prépare  pour  notre  petite  ama- 
trice  :  car  qnant-à-présent  et  pour  quelque 
temps  encore,  il  faudra  que  l'adresse  de  voi 
doigts  supplée  à  la  faiblesse  des  siens. 

Il  y  a  d'ai)ord  une  provision  à  faire  ;  savoir^ 
cinq  ou  six  mains  de  papier  gris  ,  et  à-peu- 
près  autant  de  blanc ,  de  mcuie  grandeur,  assez 
fort  et  bien  collé,  sans  quoi  les  plantes  se 
pourriraient  dans  le  papiergris  ,  ou  du  moins 
les  fleurs  y  perdraient  leur  couleur,  ce  ^ui 
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est  une  des  parties  qui  les  r<îndeut  recon- 
uaiïsables,  et  par  lesquels  un  herbier  est  agréa- 
ble à  voir.  Il  serait  encore  à  désirer  que  vous 
eussiez  une  presse  de  la  graiideur  de  votre 
papier,  ou  du  moins  deux  bonis  de  planches 
bien  unies,  de  manière  qu'eu  plaçant  vos 
feuilles  entre  deux,  vous  les  y  puissiez  tenir 
pressées  par  les  pierres  ou  autres  corps  pr-atis 
dont  vous  chargerez  la  planche  supciMarc. 
Ces  prép  natifs  faits,  voici  ce  qu'il  faut  ob- 
server pour  préparer  vos  plantes  de  manier© 
à  les  conserver  et  les  recontnîtie. 

Le  moment  h  choisir  pour  cela  est  «elni 
où  la  plante  est  en  pleine  fleur ^  et  où  même 
quelques  fleurs  commencent  à  tomber  pour 
faire  place  au  fruit  qui  commence  à  paraîire. 
C'est  dans  ce  point  où  toutes  îcs  parties  de  la 
fructilJcation  sont  scusibles  ,  qu'il  faut  tàclier 
de  prenire  la  plante  pour  la  dessécher  dans 
cet  éiat. 

Les  petites  plantes  se  prennent  toute*  en- 
tières avec  leurs  racines  qu'on  a  soin  de  bien 
nettoyer  avec  une  brosse,  alin  qu'il  n'y  rest» 
point  de  terre.  Si  la  terre  est  mouillée  on  la 
laisRç  sceller  pour  la  brosser, ou  bien  on  lavo 
la  raeinc;  mais  ii  fau(  avoir  alors  la  [)Ius  formel  e 
attoutiou  de  labicu  essuyer  ,ctde«séchcr  avaut 
^  K  3 
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de  la  mettre  entre  les  papiers,  sans  quoi  cllo 
s'y  pourrirait  infailliblement  ,  et  communi- 
querait sa  pourriture  ;'ux  autres  plantes  voi- 
tiues.  Il  ne  faut  cependant  s'obstiner  à  con- 
serveries racines  qu'autant  qu'elles  ont  quel- 
ques singularités  remarquables  ;  car  dans  le 
plus  grand  nombre,  les  racines  rnmibccs  et 
fibreuses  ont  des  formes  si  semblables  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  les  conserver.  La  nature, 
^ui  a  tant  fait  pour  l'e'legance  et  l'ornement 
<^ans  la  figure  et  la  couleur  des  plantes  en  ce 
qui  frappe  les  yeux, ^destine  les  racines  unique- 
jpjicnt  aux  fonctionsiitiles,puisqu'étant  cachées 
«Jausla  terre  ,leur  donner  une  structure  agre'a, 
î>le,  eut  ptc  cacher  la  lumière  sousie  boisseau. 
Les  arbres  et  toutes  les  jurandes  plantes 
ïie  se  prennent  que  par  e'chantillon  :  mais 
il  faut  que  cet  échantillon  soit  si  bien  clioi- 
fi,  qu'il  contienne  toutes  les  parties  cons- 
titutives du  genre  et  de  l'espèce  ,  afin  qu'il 
puisse  suffire  pour  reconnaître  et  déterminer 
}a  plante  qui  l'a  fourni.  Il  ne  suffit  pas  que 
toutes  les  parties  de  la  fructification  y  soient 
sensibles,  ce  qui  ne  servirait  qu'à  distinguer 
legffnre,  il  faut  qu'on  y  voie  bien  le  caractère 
de  la  foliation  et  de  la  ramification;  c'est-à-» 
^ire,  I.a  uaissaucc  et  la  forme  de»  feiuUcs  ©ft 
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des  branches^  et  même  autant  qu'il  se  peut, 
quelque  portion  de  la  tige;  car  comme  tous 
verrez  dans  la  suite  ,  tout  cela  sert  à  distinguer 
les  espèces  diffc'rcntes  des  mêmes  genres  qui 
jont  parfaitement  semblables  par  la  fleur  et 
le  fruit.  Si  Ie«  branches  sont  trop  épaisses  ,  ou 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  di- 
minuant adroitement  par-dessous  de  leur 
épaisseur ,  autant  que  cela  se  peut ,  sans  cou- 
per et  mutiler  les  feuilles.  Il  y  a  des  botanistes 
qui  out  la  patience  de  fendre  l'écorce  de  la 
Lranchoet  d'en  tirer  adroitement  le  bois,  de 
façon  que  l'écorce  rejointe  parait  vous  mon- 
trer encore  la  branche  entière  quoique  le  bois 
n'y  soit  plus.  Au  moyen  de  quoi  l'on  n'a 
point  eutre  les  papiers  des  épaisseurs  et  bo!:ses 
trop  considé.-ables  ,  qui  gâtent  ,  défigurent 
l'herbier ,  et  font  prendre  une  mauvaise  forme 
aux  plant  s.  Dans  les  plantes  où  les  fleurs  et 
les  feuilles  ne  viennent  pas  eu  même  temps, 
ou  naissent  trop  loin  les  unes  des  autres, 
on  prend  une  petite  branche  à  fleurs  et  une 
petite  branche  à  feuille»,  et  les  plaçant  en- 
semble dans  le  même  papier,  on  oÛVe  ainsi 
h  l'œil  les  diverses  parties  de  la  même  plante, 
«uffisantes  pour  la  faire  reconnaître,  (^uant 
4n\x  plantes  où  l'ou  uc  trouve  qucdes  fvuillcs. 
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et  dont  In  fleur  n'est  pas  encore  venue  ou  est 
de'jà  passc'e  ,  il  les  faut  laisser,  et  attendre, 
pour  les  reconnaître  ,  qu'elles  montrent  leur 
visage.  Une  plante  n'est  pas  plus  sûrement 
reconiiaissable  à  sou  feuillage ,  qu'un  homme 
à  son  habit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans  ce 
qu'on  cueille  :  il  en  faut  mettre  aussi  dans  le 
moment  qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes 
cueillies  le  matin  à  la  rosc'e  ,  ou  le  soir  à  l'hu- 
midité' ,  ou  le  jour  durant  la  pluie  ,  ne  se  con- 
servent point.  II  faut  absolument  choisir  un 
temps  sec,  et  même  dans  ce  temps- là,  le 
moment  le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  la 
journée,  qui  est  en  e'te' entre  onze  heures  du 
matin  et  cinq  ou  si\  heures  du  soir.  Encore 
alors,  si  l'on  y  trouve  la  moindre  humidité, 
faut-il  les  laisser  ;  car  inlailliblemeut  elles  ue 
se  conserveront  pas. 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons  , 
vous  les  apportez  aulogis  toujours  bien  auFcc, 
pour  les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers. 
Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de  deux 
feuilles  au  moins  de  papicrgris  ,  sur  lesquelles 
vous  placez  une  feuille  de  papier  blanc ,  et  sur 
cette  feuille,  vous  anauf^jc/  votre  plante,  pre- 
nant gvaud  soiu  que  toutes  ses  parties ,  sur-tout 
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les  feuilles  et  les  flpurs  soieut  biea  ouvertes 
€tbiei\ëtpudues  clans  leur  -Miation  uoturclie, 
La  plante  nu  peu  flétrie,  luaissaiisl'étrelrop, 
se  prête  mieux  pour  rordiuaire  à  l'arrangc- 
meiit  qu'où  lui  donne  sur  le  papier  avec  le 
pouce  et  les  doigts.  Mais  il  y  eu  a  de  rebelles 
qui  se  grippent  d'uu  côlé  ,  peudautqu'o'i  les 
arrange  de  l'autre.  Pour  préveuir  cetir.convé- 
nieul,  j'ai  des  plombs,  de  gros  sou.s,  des 
liards  ,  avec  ics<{uels  j'assujettis  les  partiesquo 
je  viens  d'arrnnger  ,  tandis  que  j'arr.nif;,e  les 
autres  dericon  q;ie  quand  j'ai  Bni,in'i  planto 
se  trouve  pres'jue  toute  couverte  de  ces  l'ièccs, 
qui  la  ticnucuttnétat.  Aprcscela  on  pose  une 
seconde  feuille  blanche  sur  la  première ,  1 1  oa 
la  presse  avec  la  main  ,  afin  de  tenir  la  p'ante 
assujettie  dansla  situation  qu'on  lui  adonnc'e, 
avançant  ainsi  la  main  gauche  qui  picc-c  a 
mesure  qu'on  retire  avec  la  droite  les  plombs 
et  les  gros  .sous  qui  sont  entre  les  papier*;  ou 
met  ensuite  deux  autres  feuilles  de  papier  gris 
sur  la  seconde  fuille  bian-Jv;  sans  cesser  un 
seul  niouieut  de  tenir  la  plant.-  assujettie  ,  de 
peur  qu'elle  ne  perde  la  situation  qu'on  lui  a 
donne'c;  sur  ce  papier  gris  on  met  une  autre 
feuille  blanche,  sur  ccfti^  feuille  une  plante 
l^u'oaarrauge  et  recouvre  comme  ci-dcyaut. 
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jusqu'à  ce  qu'on  ait  placé  toute  la  moisson 
^u'ou  a  apportée  ,  et  qui  ne  doit  pas  être  nom. 
|)rense  pour  chaque  fois;  tant  pour  éviter  la 
longueur  du  travail  ,  que  de  peur  que  durant 
la  dcssication  des  plantes ,  le  papier  ne  coU'» 
|racte  quelque  humidité  par  leur  grand  nom- 
Jjrejcequigâteraitinfaillihlpuientvosplantcs, 
si  vous  ne  vous  hâtiez  de  les  changer  de  papier 
pvec  les  mêmes  aticntions;  et  c'est  même  ce 
qu'il  faut  faire  de  temps  eu  temps  ,  jusqu'il  ce 
qu'elles  aient  bien  pris  leur  pli,  et  qu'elles 
soient  toutes  assez  sèches, 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  ar-» 
¥?ngée,  doit  être  ui'sceu  presse,  sansquoi  le» 
plantes  se  gripperaient  ;  il  y  en  a  qui  veulent 
^treplus  pressées  .d'autres  moins;rexpérience 
Yous apprendra  cela  ,  ainsi  qu'à  les  changer  do 
papier  a  propos  ,  et  aussi  souvent  qu'il  faut, 
fans  vous  donner  un  travail  inutile.  EnGn 
quand  vos  plantes  >cront  bien  sèches,  vous  les 
ïoettrez  bien  proprement  chacune  dans  une 
feuille  de  papier  ,  les  unes  sur  les  antres  ,  sans 
^voir  besoin  d^  papiers  intermédiaires, et  vous 
gurez  ainsi  un  herbier  commencé,  qui  s'aug-< 
tuentera  sans  cesse  avec  vos  connaissances,  et 
contiendra  enfin  riiisioirede  toute  la  véfiéta-! 
tiPt^  du  pays  :  au  preste,  il  faut  tpujqurs  tenir 
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un  herbier  bien  serré,  et  ua  peu  en  presse  3 
saus  (juotlcs  plantes,  quelque  sèches  qu'elles 
fussent,  attireraient  l'humidité'  de  l'air >  et  s9 
gripperaient  encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  fout  ce  tra4 
vail  pour  parvenir  à  la  connoissance  partis 
culièro  des  plantes,  et  a  nous  bien  entendre 
lorsque  nons  en  parlons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaà 
que  plante  ;  l'un  plus  grand  pour  le  garder  ^ 
l'autre  plus  petit  pour  oae  l'envoyer.  Vous 
les  numéroterez  avec  soin  ,  de  façon  que  l6 
grand  et  petit  échantillon  de  chaque  espècd 
aient  toujours  le  niera©  numéro,  (^uand  vous 
aurez  une  douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi 
desséchées  vous  me  les  enverrez  dans  un  pe- 
tit cahier  par  quelque  occasion.  Je  vous 
«nverrai  le  nom  et  la  description  des  même» 
plantes  ;  par  le  moyen  des  numéros  ,  vous 
Ica  reconuuitrcz  dans  votre  herbier,  et  de-lk 
sur  la  terre  ,  où  je  suppose  que  vous  aurea 
commencé  de  les  bien  esamitier.  Voilà  ua 
moyen  sur  de  faire  des  progrès  aussi  surs  et 
aussi  rapides  qu'il  est  possible  loin  de  volrô 
guide. 

/Y.  B.  J'ai  oublie  de  vous  dire  que  les 
«xémes  papiers  peuvent  scryir  plusieurs  lois^ 
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pourvu  qu'on  ait  soin  de  les  bien  ae'rer  eî 
des>«clier  auparavant.  Je  dois  ajouter  aussi 
qpf  l'I'.erbier  doit  être  tenu  dans  le  lieu  le 
plus  sec  de  la  maison  ,  et  plutôt  au  premier 
<ju'au  vez-dc-chaiissé^ 


DEUX 


DEUX    LETTRES 

A    M.     DE    M  ^  *  *. 
PREMIÈRE    LETTRE. 

Sur  le  format  des  herbiers ,  et  sur  la 
synonymie. 

v3  ï  j'ai  tardé  si  long-temps,  Monsit-ur  ,  à 
répondre  en  détail  à  la  lettre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  ui'éerire  le  3  janvier  ca  été 
d'abord,  dans  l'idée  du  voyage  dont  vous  m'a- 
viez picvcuu,  et  auquel  je  n'ai  appris  que 
clans  la  suite  que  vous  aviez  renoncé;  et  ensuite 
par  mon  travail  journalier  qui  m'est  venu  tout 
d'uncoupeu  si  grande  abondance,  que  pour 
ne  rebuter  personne,  j'ai  éié  forcé  de  m\  li_ 
vrcr  tout  entier,  ce  qni  a  fait  à  la  bofan.qutt 
une  diversion  de  plusieurs  amis  Mais  Kn[\n. 
voilà  la  saison  revenue  ,  et  je  me  prépare  à 
recommencer  mes  coursen  champêtres  de- 
venues ,  par  une  longue  habitude  ,  uccessai- 
rcs  h  mon  bu  irur  et  à  ma  santé. 
ilJc/ar/iX's.  Tome  VU.  X^ 
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En  parcourant  ce  qui  me  restait  en  jîîantes 
sèches,  je  u'ai   guère  trouve',   hors   de  luoa 
Lerbier,  auquel  Je  ue  veux  pas  toucher,  que 
quelques  doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà 
reçu  ;  et  cela  iic  valant   pas  la  peiue  d'être 
rassemble  pour  uti  premier  envoi,  je  trou- 
verais convenable  de  me  faire  durant  cet  ct(î 
de bonuesiouraitùrcs,  deles  préparer,  de  le» 
coller  et  ranger  pendant  l'hiver,  après  quoi 
)e  pourrais  continuer  de  même  d'aïuiec   eu 
année  ,  jusqu'à  ce  que  j'cuasc  épuisé  tout  c& 
que  je  pourrais  fournir,  Si  cet  arrangcmenî 
vous  convient ,  Monsieur,  )e  m'y  conforme- 
rai avec  exactitude,  et  dcs-à-prcsent  je  com 
mencerai  mes  collections.  Je  désirerais  seu- 
lementsavoir  quelle  forme  vous  préférez.  Mon 
idée  serait  de  faire  le  fond  de  chaque  herb  er 
sur  du  papier  à  lettre,  tel  que  colm-ci  ;  c'est 
ainsi  que   j'en  ui   comuiencé  un  pour   mou 
usage,  et  je  sens  chaque   jour  mieux,  que 
la  commodité  de   ce  format  compense  am- 
plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands 
Lerbiers,  Le  papier  sur  lequel  sont  les  plantes 
que  je  vous  ai  envovées  vaudrai  lencore  mieux, 
jnais  je  ne  puis  retrouver  du  même;  et  l'im- 
pôt sur  les  papiers  a  tellement  dénaturé  leur 
fabrication,  que  je  u'en  puis  plus  trouver. 
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pour  «oler,  qui  ne  peice  pas.  J'ai  le  proiet 
aussi  d'une  forme  de  petits  herbiers  a  itiet- 
tre  dans  la  poche  pour  les  plantes  eu  minia- 
ture, qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses, 
etjen'y  ferais  entrer  néanmoins  quedes  plantes 
qui  pourrraient  y  tenir  enlicres  ,  racines  et 
tout;   entr'autres,   la  plupart  des  mousses, 
Jes  glaïax ,  peplis ,  montia ,  saglaa ,  passe  pierre 
etc.  Il  me  semble  que  ces  herbiers  mignons 
pourraient  devenir  charmans ,  et  précieux  en 
ïnême  temps.  Enfin  il  y  a  des  plantes  d'une 
ccrUine  grandeur  qui  ne  peuvent  conserver 
leur  port  dans  un  petit  espace,  et  des  échan- 
tillons si  parfaits,  que  ce  serait  dommage  de 
les  mutiler.  Je  destine  à  ces  belles  plantes  dbi 
papier  orand  et  fort ,  et  j'en  ai  déjà  quelques- 
unes    qui  font  un  fort   bel  elict   dans   celte 

Il  y  a  long-temps  que  )  éprouve  les  dit- 
ficullés  de  la  nomenclature,  et  j'ai  souvent 
^ic  tenlc  d'al)audonner  tout-h-fait  cette  par- 
tic  Mais  il  faudrait  en  même  temps  renoncer 
aux  livres,  et  à  profiter  des  observations  d'au- 
trui-  et  il  me  semble  qu'un  des  plus  grantls 
charmes  de  la  botanique  est ,  après  celui  do 
voir  par  soi-même ,  celui  de  vérifier  ce  qn  ont 
,u  le»  autre.  ;  donner  sur  le  témoignage  de 

La 
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mes  propres  yeux  mou  assentiment  aux  ob- 
scrvatious  fines  et  justes  d'un  auteur,  me 
paraît  une  véritable  jouissance;  au  lieu  que 
quand  je  ne  trouve  pas  ce  qujl  dit,  je  suis 
toujours  en  inquiétude  si  ce  n'est  point  moi 
qui  vois  mal.  D'ailleurs  ne  pouvant  voir  par 
moi-même  que  si  peu  de  chose ,  il  faut  biea 
sur  le  reste  me  fier  à  ce  que  d'autres  ont  vu  • 
et  leurs  diflérentes  nomenclatures  me  forcent 
pour  cela  de  percer  de  mon  mieux  le  cahos 
de  la  synonymie.  lia  fallu,  pour  ne  pas  m'y 
perdre,  tout  rapporter  à  une  nomenclature 
particulière;  et  j'ai  choisi  celle  de  Lninœ7is^ 
tau  t  par  la  préférence  que  j'ai  donnée  à  son  sys- 
tème, que  parce  que  ses  noms,  composés 
seulement  de  deux  mots,  me  délivrent  des 
longues  phrases  des  autres.  Pour  y  rapporter 
sans  peine  celles  de  Tcurnefort ,  il  me  faut 
très-souvent  recourir  à  l'auteur  comamn  que 
tous  deux  citent  assez  constamment,  savoir 
Gaspard  Baiihin.  C'est  dans  son  Pinax  quo 
je  cherche  leur  concordance.  Car  LlnncPus 
me  parait  faire  une  chose  couveiiablect  juste 
quand  Touniefort  n'a  fait  que  prendre  la 
Jihrase  de  Bauhin  ,  de  citer  l'autrur  ori-^i- 
iial,  et  non  pas  celui  qui  l'a  transcrit,  comme 
on  lait  très-injustement  eu  France.  De  sorte 
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que,  quoique  presque  toute  la  nomeoclature 
de  Tovrnefomoit  tirée  mot  à  mot  du  Pinax, 
oucroiiait  ,àlire  les  botaaistesfrançais,  qu'il 
n'a  iausais  existé  ni  Bauhin ,  ni  Pinax  au 
monde;  et  pour  comble,  ils  fout  encore  ua 
crime  à  Linnœus  de  n'avoir  pas  imité  leur 
partialité.  A  l'ét^ard  des  plantes  dont  Tour- 
Tiejort  n'a  pas  tiré  les  noms  du  Pinax ,  ou 
en  trouve  aiséme.it  la  concordance  dans  les 
auteurs  français  linnseistes,  tels  qucSauia^Cj 
Goiian  ,  Gérard,  Gvettardj  et  à'Alibardy 
qui  l'a  jircsque  toujours  ^uivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation 
dans  le  bois  de  Bouloj^ne  ,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre qu'on  puisse  coniplcter  tous  les  gen- 
res, même  par  une  espèce  unique.  Il  y  en 
a  do  bien  difficiles  à  mettre  dans  un  herbier, 
et  il  y  en  a  de  si  rares  qu'ils  n'ont  jamais  pas- 
sé, et  vraiscnil>lablement  ne  passeront  jamais 
sous  mes  ycu\.  Je  crois  que  dans  cette  fa- 
mille ,  et  celle  des  algues,  il  faut  se  tenir 
aux  genres  dont  oti  rencontre  assez  souvent 
des  espèces,  pour  avoir  le  plaisir  de  s'y  re- 
coMuaîtic,  et  négliger  ccxix  dont  la  vue  ne 
nous  roprochcra  j  imais  notre  ignorance,  ou 
dont  la  iigure  cxtraordiuaue  nous  fera  fair« 
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effort  pour  la  vaincre.  J'ai  la  vue  fort  courte ^ 
J7ICB  veux  deviennent  mauvais,  et  je  ue  puis 
plus  espeicr  de  recueillir  que  ce  qui  se  pre'-i 
sentcra  t'ortuitcrucnt  dans  les  lieux  à-peu-près 
où  Je  saurai  qu'est  ce  que  je  cherche.  A  l'e'-» 
gard  de  la  manière  de  chercher,  j'ai  suivi 
•  M.  deJussiei/  dans  sa  dernière  herborisation," 
et  je  la  trouvai  si  tumultueuse,  et  si  peu 
utile  pour  moi,  que  quand  il  en  aurait  en- 
core fait,  j'aurais  renoncé  à  l'y  suivre.  J'oî 
accompagné  son  ncvcn  l'année  dernière,  moi 
vingtième,  à  Montmoreuci ,  et  j'en  Rï  rap- 
porte quelques  jolies  plantes;  entr'autres  la 
lysimachia  tenella  ,  que  je  crois  vous  avoiren- 
voyce.  Mais  j'ai  trouvé  dans  cette  herI)ori- 
sation  que  les  indien  lions  de  Toiiriicfoit  et 
de  ['aillaiit  sont  très-fautives,  ou  que  de- 
puis euv,  bien  des  plantes  ont  cbaup;Q  do 
sol.  J'ai  cherché  entr'autres,  et  /'ai  engagé 
tout  le  monde  à  chercher  avec  soin  le  plan- 
tago  monauthos  à  la  queue  de  rétang  do 
Montmorenci ,  et  dans  tous  les  endroits  où 
Toiirvcfert  ç.\.  /''i7z7A/7//^  l'indiquent,  et  nous 
ïi'en  avons  pu  tronvei  uti  senl  pied;  en  rc- 
vanciie,  j'ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  re- 
marque, et  même  tout  près  de  Paris,  da:-s 
des  lieux   où   elles  ne  sont  point  indiquées. 
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E,i  "énéral  Yai  toujours  été  lualheureux  eu 
cherchant  d'après  les  autres.  Je  trouve  eu- 
mieux  mon  con^pte  à  cherclier  de  moa 


forc 
chef, 


J'oubliais,  Monsieur,  de  vous  parler  da 
Tos  livres.  Je  n'ai  fait  encore  qu'y  jelt cr  les 
-Tcux,  et  comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à 
porter  dans  la  poche,  et  que  je  ne  lis  gnerft 
l'été  dans  la  chambre,   je  tarderai  peut-être 
jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  prochain  ^a  vous  ren- 
dre ceux  dpnt  vous  n'aurez  pas  à  faire  avant 
ce  tûmps-là.  J'ai  commencé  de  lire  V^niho^ 
losU  de  Pontcvcra  ;  et  ,'y  trouve  ,  contre  le 
jr^^stêmc  sexuel,  des  objectious  qui  me  parais- 
sent bien  fortes,  et  dont  je  ne  sais  pas  com- 
ment Linnœus  s'est  tiré.  Je  suis  souvent  tente 
d'écrire   dans  cet  auteur  et  dans  les  autres, 
les  noms  de  IJnnœiis  à  côté  des  leurs  pour 
,ne  reconnaître.  J'ai  déjà  même  cédé  à  cette 
tentation  pour  quelques-unes,  n'imagmant 
à  cela  rien  que  d'avantageux   pour   l'exem- 
plaire. Je  sens  pourtant  que  c'est  une  liberté 
que  je   n'aurais   pas  dû  prendre  sans  votre 
agrément,  et  je  l'attendrai  pour  container. 
'^Je  vous  dois  des  rcmercimcns,  Monsieur, 
pour  l'emplacement  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'ûlTrir  pour  la  dessiccation  drs  plantes, 
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ruais  quoique  ce   soit  nu  avantage  dont  je 
sens  b.en  la  pr..ation  ,  la  nés^ess^té  de  les  v 

^tersonvent,  et  I'é!oig„e.nent  dos  lieux  qui 
xne  fera.t  consumer  beaucoup  de  temps  ea 
co.Mses  u.'cmpécbeut  de  u,e  prévaloir  de 
cette  offre. 

La  fantaisie  m'a  pris  de  faire  une  coliec- 

t'on  do  frui.s,  et  de  .raines  de  toute  espèce, 
qii.  devraient  avec  un  herbier  faire  la  troi- 
sième partie  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle 
V"o,que  l'a.e  encore  acquistrcs-pcu  de  chose 
et  que  ;e  ne  puisseespérerdericu  acquéri.què 

tics-le„tement,etparhazard,iesensdcjà 
Ponrcet  objet  le  défaut  de  place;  mais  le 
P'a.s,r  de  parcourir  et  visiter  incessamment 
ina   petue  collechon   peut  seul  me  paver  la 
Pe.ne  de  la  faire,  et  si  je  la   tenais  loin  de 
»^cs  yeux,  ,e  cesserais  d'en  jouir.  Si  par  ha- 
••^ard  vos  gardes  et  jardiniers  trouvaient  quel- 
q-^cfoKs  sous  leurs  pas  des  faînes  de  hctres, 
des  fru.ts  d'auues,d'crable,  de  bouleau  ,  et 
Scneralement  de   tous  les  fruits  secs  des  ar- 
^^'•c-s  des  forets,   ou  d'autres,  qu'ils    en  ra- 
'"^s.ent  en  passant  quelques-uns  dans  leurs 
polies,   et   que  vous    voulussiez   bien   m'en 
lauc  parvenir  quelques  cchaiitillons  par  oc- 
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casion  ,  j'aurais  un  double  plaisir  d'en  orner 
ma  collection  naissante. 

Excepte' l'histoire  desmousses parZ?ï7/c«/7/i', 
)'ai  à  moi  les  autres  livres  de  botanique  dont 
vous  m'envoyez  la  note.  Mais  quand  je  n'en 
aurais  aucun  j  je  me  garderais  assurément  de 
consentir  à  vous  priver ,  pour  mon  agre'ment, 
du  moindre  des  aniuscmens  qui  sont  à  votre 
portée.  Je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  mou 
respccr. 
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SECONDE     L  E  1^  T  R  îî. 

SUR     LES     M  O  U  ?  S  E  S. 
y^  Paris  le    iç   âcceinù)-e    t~~i  . 

V  oici ,  lifonsienr  ,  quelques  ccliantiîlons 
de  mousses  que  j'ai  rassemblées  ù  la  liâtc, 
pour  vous  mettre  à  portée,  au  moins,  de 
disting'ier  les  principaux  genres  avant  que 
la  saison  de  les  observer  soit  passée.  C'est 
une  étude  à  laquelle  j'employai  dclieicu- 
sement  l'hiver  que  j'ai  passe'  à  Wooton  ,  cù 
je  me  trouvais  environné  de  montagnes,  tic 
bois,  et  de  rochers  tapissés  de  capillaires  ,  et 
de  mousses  des  plus  curieuses.  ]\Jais  dcnuis 
lors  j'ai  si  bien  perdu  cette  famille  de  vue, 
que  ma  mémoire  éteinte  ne  me  fournit  pres- 
que plus  rien  de  ce  que  j'avais  acquis  en  c« 
genre;  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de  Z;///f«/7/.r, 
gviide  indispensable  dans  ces  recherches,  je 
ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d'eUort, 
et  souvent  avec  doute  à  déterminer  les  es- 
pèces que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniàtrc 
à   vaincre   les  difficultés  par  moi-mcme,  et 
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sans  le  secours  de  personne^  plus  je  me  con- 
firuic  dans  l'opinion  que  la  botanique,  telle 
qu'onlacultive,estunescicncequiues'acquiert 
que  par  tradition;  on  montre  la  plante, oa 
la  nomme  ;  sa  Ggure  et  son  nom  se  gravent 
ensemble  dans  la  mémoire.  Il  y  a  peudepeiu» 
à  retenir  ainsi  la  nomenclature  d'uu  grand 
nombre  de   plantes,  mais  quand  on  se  crcit 
pour   cela  botaniste,   on  se  tompc,  on  n'est 
qn'berboriste  ;    et   quand   il   s'agit    de    de-, 
terminer    p-ir    soi-même    et    sans   guide    les 
plantes   qu'on  n'a  Jamais    vues  ,  c'est   alors 
qu'on  se  trouve  arrête  tout  court,  et  qu'on  est 
au  bout  de  sa  doctrine.  Je  suis  reste  plui  igno- 
rant encore  en  prenant  la  route  contraire. 
Toujours  seul   et  sans  autre  maître   que    la 
nature  ,  J'ai   mis  dts  efforts  incroyables  à  de 
trcs-fuiblcs  progrès.  Je  suis  parvenu  à  pou- 
voir en  bien  travaillant,  déterminer  à-peu- 
pn.'s  les  genres;  mais  ,  pour  le»  espèces,  don* 
les  dlllcrences  sont  souvent  très-peu  marquée» 
par  la  nature ,  et  plus  mal  énoncées  par  Ici 
auteurs,  je  n'ai  pu  parvenir  à  en  distingue» 
avec  certitude  qu'un  très-petit  nombre,  sur- 
tout dans  la  famille  des  mou«ses,  etsur-toul 
dans  les  genres  diflicileijtelsque  les  Hypnum» 
le*  J'unserman.xl-.lçs  Lickeus.  Je  crois  poxur 
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tant  être  sur  de  celles  que  je  vous  c-r/ole, 
à  une   ou  deux  pics  que  j'ai  désignées  par 
nn  point  ititcirogant,  aGn  que  vous  puisscz 
vérifier  dans    l'aillant   et  dans   DHleniiis 
si    je   me    suis    tronipe  ou  non.   (^uoi    qu'il 
en  soit ,  je  crois  qu'il  faut  commencer  à  con- 
ïiaîlrc    empiriquement    un    certain    nombre 
d'espèces  pour  parvenir  à  de'tcrminer  les  au- 
tres, et  je  crois  que  celles  que  je  vous  en- 
voie peuvent  suffire  ,  en  les    e'tudia.it  bien 
à  vous  familiariser  avec  la  famille,  et  à  ca 
distinguer  au    inoins  les  genres  au  premier 
coup-d'œil    par    le  faciès  propre  à  cliacuti 
d'eux-  Mais  il  y  a  une  autre  dillicuhc  ;  c'est 
que   les  mousses   ainsi    disposées    par    brins 
ïi'ont  point  sur  le  papier  le  même  coup-d'œil 
qu'elles  ont  sur  la  terre  rassemblées  par  (ouf- 
fes    ou  gazons    serre's.  Ainsi  l'on    herborise 
inutilement  dans  nii  herbier ,  et  Fur-tont  dans 
un  moussier,  si  l'on  n'a  commence  par  her- 
boriser sur  la  terre.  Ces  sortes  de  recueils  doi- 
vent servir   seulement  de    me'moratif,  mais 
non   pas    d'instruction    première.  Je  doute 
cependant,  Monsieur,  que  vous  trouviez  ai- 
femtiii.  ic    temps  et  la   patience  de  vous  ap- 
pesantir àl'esamen  de  chaque  touffe  d'herbe 
ou  de  mousse  cju  cvous  troiivcrçz  eu  votre 
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clicmiu.  Mais  voici  le  moyeu  qu'il  me  semljle 
que   vous    pourriez   prendre    pour    analyser 
avec  succès' toutes  les  productions  végétales 
de  vos    environs,  sans  vous  ennuyer  à  des 
détails  minutieux  ,  insupportables   pour  les 
esprits  accoutumés  à  généraliser  les  idées,  et 
à  regarder  toujours  les  objets  eu  grand.  Il  fau- 
drait  inspirer  à    quelqu'un  de   vos  laquais, 
garde  ou  garçon  jardinier ,  un  peu  de  goût 
pour  l'étude  des  plantes,  et  le  mener  à  votre 
suite  dans  vos  promenades,  lui   faire  cueil- 
lir les  plantes  que  vous  ne  connaîtriez  pas, 
particulièrement  les  mousses  et  les  graminées, 
deux  familles  difficiles  et  nombreuses.  Il  fau- 
drait qu'il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état 
de  floraison  où  leurs  caractères  déterminans 
sont  les  plus  marqués.  En  prenant  deux  exem- 
plaires  de  chacun,  il  en  mettrait  un  a  part 
pour  me  l'envoyer  ,  sous  le  même  numéro 
que  le  semblable   qui 'vous  resterait,  et  sur 
lequel  vous  feriez  mettre  ensuite  le  nom  de 
la   plante,   quand   je   vous  l'aurais  envoyée. 
Tons  vous  éviteriez   ainsi  le  iravail  de  cette 
détermination,  et  ce   Iravail  ne  serait  qu'un 
plaisir  pour  n\oi  qui  en  ai  l'habitude,  et  qui 
ïn'y  livre  avec  passion.  Il  me  semble.  Mon- 
sieur, que  de  cette  mamèrc  vous  auriez  fait 
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eu  peu  de  temps  le  relevé  des  production* 
vcf'étales  de  vos   -tcncs  et  des  environs,  et 
que  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir  d'ob- 
server, vous  pourriez  encore ,  au  moyen  d'une 
nomenclature  aisure'e,  avoir  celui  de  com- 
parer vos  observations  avec  celles  des  auteurs. 
Je  ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout  de'- 
terminer;  mais  la  longue  babitude  de  fureter 
des  campagnes  m'a  rendu  familières  la  plu- 
part des  plantes  indigènes.  Il  n'y  a  que   les 
jardins  et   productions  exotiques  où    je  mo 
trouve  en  pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'au- 
rai pu  déterminer  sera  pour  vous.  Monsieur, 
un  objet    de    rccbercbe  et    de  curiosité  qu 
rendra  vos  amuscmcns  plus   piquans.  Si  cet 
arrangement  vous  plaît,  je  suis  à  vos  ordres, 
et  vous   pouvez  être  sur  de  me  procurer  uu 
amusement  très-intcrcssant  pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise 
pour  travaillera  la  remplir  autant  qu'il  dé- 
pendra de    moi.  L'occupation   de  travaille 
à  des  berbiers  remplira  très-agréablement  m» 
Ijeaux  jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  p;is 
d'être  jamais  bien  ricbe  en  plantes  étrangères 
et,  selon  moi,  le  plus   grand    agrément  d 
la  botanique  est  de  pouvoir  étudier  et  con- 
naître la  nature  autour  d»  soi  plutôt  qu'aux 
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lydes.  J'ai  ctc  pourtant  assez  heureux  pour 
pouvoir  insérer  dans  le  petit  recueil  que  Yai 
eu  l'iiouneur  de  vous  envoyer,  quelques  plan- 
tes curieuses  ,  et  entr'autres  le  vrai  papier  , 
qui  jusqu'ici  u  était  point  connu  en  France, 
pas   même    de    M.    de  Jussieu.  Il    est  vrat 
que  ie  n'ai  pu  vous  envoyer  qu'un  bnn  bien 
misérable,  mais   c'en  est  assez   pour  d.st.n- 
gucr  ce  rare  et  précieux  souchet.  Voila  bien 
du  bavardage  ,  mais  la  botanique  m'entraîne, 
et  j'ai  le  plaisir  d'en  parler  avec  vous  :  accor- 
dez-moi, Monsieur,  un  peu  d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mous- 
ses  ;  j'en  ai  vainement  cherché  de  nouvelle» 
dans  la  campagne.  Il  n'y  en  aura  guère  qu  au 
mois  de  lévrier,  parce  que  l'automne  a  ctc 
trop  sec.  Encore  faudra-t-til  les  chercher  an 
loin.  On  n'en  trouve  guère  autour  de  Pans 
que  les  mêmes  répétées. 
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PREMIÈRE  PROMENADE. 

IVIe  voici  flonc  seul  sur  la  terre,  n'ayant 
plus  de  frère,  de  prochain ,  d'ami ,  de  sociclc  , 
que  nioi-mcme.  Le  plus  sociable  et  le  plus 
aimant  des  humains  en  a  été  proscrit  par  ua 
accord  uuanimc.  Ils  ont  cherche  dans  les  ra- 
Jincmeus  de  leur  haine  quel  tourment  pouvait 
être  le  plus  cruel  à  mon  amc  sensible,  et  ils 
ont  brise  vioIrmm..nt  tous  les  liens  qui  m'at- 
tachaient à  eux.  .l'aurais   aimé  les  hommes 
en  dépit  d'eux-mêmes.  Us  n'ont  pu  qu'eu 
cessant  de  l'ctrc  se  dérober  ù  mou  an'cction. 
Les  voilà  doue  ctiangcrs  ,  inconnus  ,  nuls 
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enfin  pour  moi  puisqu'ils  l'ont  voulu.  Mai» 
moi,  dc'tauhé  d'eux  et  de  tout,  que  suis-jo 
moi-inèiiie  ?  Voilà  ce  qui  rue  reste  à  chercher. 
Malheureusemeut,  cette  recherche  doit  étra 
pvécéde'e  d'un  coup-d'œil  sur  ma  position. 
C'est  une  idée  par  laquelle  il  faut  nécessaire- 
ment que  je  pa^se  pour  arriver  d'eux  à  moi. 

Depuis  quinze  ans  et  plus  que  je  suis  dans 
cette  étrange  position  ,  elle  me  parait  encore 
un  rêve.  Je  m'imagine  toujours  qu'une  indi- 
gestion uie  touriueute  ,  que  je  dois  d'un  mau- 
vais sommeil,  et  que  le  vais  me  réveiller  bien, 
soulagé  de  ma  peme  eu  mo  retrouvant  avec 
mes  amis.  Oui,  sans  doute,  il  faut  que  j'aio 
fait,  sans  que  je  luVn  apeiçuj-se,  un  saut  do 
]a  veille  au  sommiil  ,  ou  plutôt  de  la  vie 
a  la  iiiort.  Tué  )e  ne  sais  comment  de  l'ordro 
des  choses,  je  me  suis  vu  préci])ité  dans  ua 
chaos  incompréhcns :l)lc  où  jen'apijcrcois  ricix 
du  tout  ;  et  plus  je  pense  à  ma  siluatiou 
présente  ,  et  moins  je  puis  comprendre  où 
je  suis. 

Eh  !  comment  aurais-je  pu  piévoi'  le  destia 
qui  m'attendait  ?  comment  '  •  luis-je  con- 
cevoir encore  aujourd'hui  ;-  j'y  suis  livré  ? 
pouvais-jc  dans  mon  ho.,  .nssuppos.  r  «^u'uii 
jour,  moi,  le  même  homme  que  j 'étais,  Icmcme 
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que  je  suis  encore  ,  je  passerais  ,  je  serais  tenu 
sans  le  moindre  doute  pour  un  monstre  , 
vn  empoisonneur,  un  assassin;  que  je  de- 
viendrais l'horreur  de  la  race  humaine,  le 
jouet  de  la  canaille  -,  que  toute  la  salutation 
que  me  feraient  les  passans  serait  de  cracher 
sur  moi  ;  qu'une  génération  toute  entière  s'a- 
muserait d'un  accord  unanime  à  m'entcrrcr 
tout  vivant  ?  Quand  cette  étrange  révolution 
se  fit,  pris  au  dépourvu,  j'en  fus  d'abord 
bouleversé.  Mis  agitations,  mon  indignatioa 
me  plongèrent  dans  un  délire  qui  n'a  pas  eu 
trop  de  dix  ans  pour  se  calmer  ;  et  dans  cet 
i 11  tcrvalle ,  tombé  d'erreur  en  erreur ,  de  faute 
en  faute,  de  sottise  en  sottise,  j'ai  fourni 
par  mes  imprudences  aux  directeurs  de  ma 
destinée  autant  d'iustrumens  qu'ils  ont  ha- 
bilement mis  en  œuvre  pour   la  fixer  sans 

retour. 

Je  me  suis  débattu  long-temps  aussi  vio- 
lemment que  vainement.  Sans  adresse,  sans 
art ,  sausdisslmulalion  , sans  prudence  , franc, 
ouvert  ,  impatient,  emporté  ,  je  n'ai  fait  en 
me  débattant  que  m'cnlacer  davantage  ,  et 
icur  donner  incessamment  de  nouvelles  prises 
qu'ils  n'ont  eu  garde  do  négliger.  Sentant 
eafiu  tous  mes  cllorts  inutiles  et  me  tour- 
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meutant  à  pure  perte  ,  j'ai  pris  le  seul  parti 
qui  me  restait  à  prendre  ,  celui  de  me  sou- 
mettre à  ma  destinée  sans  plus  rcc;imbci- 
contre  la  nécessité.  J'ai  trouvé  dans  cette  rcsi- 
guation  le  dédommagement  de  tous  mes 
maux  par  la  tranquillité  qu'elle  me  procure, 
et  qui  ne  pouvait  s'allier  avec  le  travail 
cou tinueld'uue résistance  aussi  pénible  qu'in- 
fructueuse. 

Une  autre  chose  a  corsiribuc  à  cette  tran- 
quillité, rîans  tous  les  ratiucmcns  de  leur 
haine,  mes  pcisécuteurs  en  ont  omis  un  que 
leu  auimosité  leur  a  fait  oublier  ;  c'était 
d'en  graduer  si  bien  les  efFcts,  qu'ils  pussent 
entretenir  et  renouveler  mes  douleurs  sans 
eesse,  en  me  portant  toujours  quel  que  nouvelle 
atteinte,  s'ils  avaient  eu  l'adresse  de  me  laisser 
quelque  lueur  d'espérance  ,  ils  me  tiendraient 
encore  par-là.  Ils  pourraient  faire  en'jore  de 
moi  leur  jouet  par  quelque  faux  lei.rre,  et 
me  navrer  en&uite  d'un  tourment  toujours 
nouveau  par  luon  attente  dctuc  .Mais  ils  oi.t 
d'avance  épuisé  toutes  leurs  ressources  :eu 
n»  me  laissant  rien  il  fsr  s  ont  tout  ôté  à  eux- 
mêmes.  L.i  dilTaination  ,  la  dipre«sioa,  U 
dérision  ,  ro}:probrc,dorit  ils  Li'out  courei  t, 
ne  souip?s  p'us  susceptibles  d'argmeatotcoa 
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que  d'adoucissement  ;  nous  sommes  c'gale- 
xueiit  hors  d'état ,  eux  de  les  ag  jraver  ,  et  moi 
de  m'y  soustrain  .  Ils  se  sont  tellement  presses 
de  porter  à  son   comble  la  mesure    de   ma 
misère,  que  toute  la  puissance  humaine,  aidée 
de  toutes  les  ruses  de  l'enfer ,  n'y  saurait  plus 
rien  a)outcr.  La  douleur  piiysique  elle-même , 
au  lieu    d'augmenter   mes   peines  ,   y  ferait 
diversion.  En  m'ariachant  des  cris  peut-être, 
elle  m'épargnerait  des  gémissemeus  ,  et   les 
dechircmeus    de    mon    corps    suspendraieiit 
ceux  de  mou  cœur.  Qu'^:-')e  ciioore  à  craindre 
d'aix  ,  puisque  tout  est  fait  ?  Ne  pouvant  plus 
empirer   mon    état  ,    ils    ue    sauraient    plus 
m'inspirer  d'alarmes.  L'inquiétude  et  l'cflroi 
sont  des  maux  dont  ils  m'ont  pour  jamais 
dclivté  :  c'est  toujours  un  soulagement.  Les 
luans   réels   ont    sur  moi   peu   de   prise  ;  jo 
prends  aisément  mon  parti  sur  ceux  que  j'é- 
prouve, mais  non  pas  sur  ceux  que  je  crains. 
Mon  imagination  cEFaroucliée  l«s  combine, 
les  retourne,  les  étend,  et  les  augmcnle.  Leur 
attente  me  tourmente  cent  fois  plus  que  leur 
présence  ,  et   la  menace  m'est  plus  terrible 
que  le  coup.  Sitôt  qu'ils  arrivent,  l'événement 
leur  ôtant  tout  ce  qu'ils  avaient  d'imaginaire, 
les  réduit  à  leur  juste  valeur.  Je  le»  trouv« 
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alors  beaucoup  moindres  que  je  uc  me  les 
étais  figurés,  et  mcuie  au  milieu  de  ma  souf- 
france ,  je  ne  laisse  pas  de  me  sentir  soulagé. 
Dans  cet  état,  aEFranchi  de  toute  nouvelle 
crainte  et  délivré  de  l'inquiétude  ,  de  l'es- 
pérance ,  la  senle  habitude  suflira  pour  me 
lendrcde  jour  en  jour  plus  supportable  une 
situation  que  rien  ne  peut  empirer  ;  et  à  me- 
sure que  le  sentiment  s'en  émoussc  par  la 
durée  ,  ils  n'ont  plus  de  moyens  pour  le  ra- 
nimer. Voilà  le  bien  que  m'ont  fait  mes 
persécuteurs  en  épuis.'.iit  sans  mesure  tous  les 
traits  de  leur  animosité.  Ils  se  sont  ôlésur  moi 
tout  empire,  et  je  puis  désormais  me  moquer 

d'eux. 

II  n'y  a  pas  doux  mois  encore  qu'un  plein 
calme  est  rétabli  dans  mou  cœur.  Depuis 
lon'^-temps  je  ne  craignais  plus  rien  ,  mais 
j'espérais  encore;  et  cet  espoir  tantôt  bercé, 
tantôt  frustré,  était  une  prise  à  laquelle  mille 
passions  diverses  ne  cessaient  de  ui'agiler. 
Un  événement  aussi  triste  qu'imprévu  vient 
enfin  d'elTacer  de  mon  cœur  ce  faible  rayon 
d'espérance  ,  et  m'a  fait  voir  ma  destinée 
fixée  à  jamais  sans  retour  ici-bas.  Dès-lors 
je  me  suis  résigné  sans  réserve,  et  j'ai  retrouve' 

la  paix. 

Sitôt 
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Sitôt  que  j'ai  commencé  d'entrevoir  la 
trame  dans  toute  son  étendue  ,  j'ai  perdu  pour 
jamais  l'idée  de  ramener  de  mon  vivant  le 
public  sur  mon  compte  ;  et  même  ce  retour, 
ne  pouvant  plus  être  réciproque  ,  me  serait 
désormais  bien  inutile.  Les  hommes  auraient 
beau  revenir  à  moi ,  ils  ne  me  retrouveraient 
plus.  Avec  le  dédain  qu'ils  m'ont  inspiré^ 
leur  commerce  me  serait  insipide  et  même  à 
charge  ;  et  je  suis  cent  fois  plus  heureux  dans 
ïiia  solitude,  quejcnepourrais  l'être  en  vivant 
avec  eux.  Ils  ont  arraché  de  mon  cœur  toutes 
les  douceurs  de  la  société.  Elles  n'y  pourraient 
plus  germer  derechef  à  mon  âge  ;  il  est  trop 
tard.  Qu'ils  me  fassent  désormais  du  bien  ou 
du  mal,  tout  m'est  indiUércnt  de  leur  part; 
et  quoiqu'ils  fassent ,  mes  contemporains  ne 
seront  jamais  rien  pour  naoi. 

Mais  je  complais  encore  sur  l'avenir  ,  et 
j'espérais  qu'une  génération  meilleure,  exa- 
minant mieux  et  les  jugemens  portés  par 
celle-ci  sur  mon  compte  ,  et  sa  conduite  avec 
moi,  démêlerait  aisément  l'artihce  de  ceux 
qui  la  dirigent,  et  me  verrait  cnlîn  tel  que 
je  suis.  C'est  cet  espoir  qui  m'a  fait  écrire 
mes  dialogues  ,  et  qui  m'a  suggéré  mille  folles 
jMclan^es.  louie  VU.  M 
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tentatircs  pour  les  faire  passer  à  la  postérité. 
Cet  espoir,  qiioiqu'éloigiié ,  tenait  mon  amc 
dans  la  même  agitation  qnc  quand  je  cher- 
chais encore  dans  le  siècle  un  cœur  juîte  ; 
et  mes  espe'ranccs,  qnc  j'avais  beau  jeter  au 
loin,  me  rendaient  également  le  jouet  des 
hommes  d'aujonrd'hui.  J'ai  dit  dans  mes 
Dinlogues  sur  quoi  je  fondais  cette  atlciiîo. 
Je  me  trompais.  Je  l'ai  senti  par  bonheur 
assez  à  teuips  pour  trouver  encore  avant  ma 
dernière  heure  un  intervalle  de  pleine  quié- 
tude et  de  repos  absolu.  Cet  intervalle  a  com- 
mencé à  l'époque  dont  je  parle,  et  j'ai  Hl-u 
de  croire  qu'il  ne  sera  plus  interrompu. 

Il  se  passe  bien  peu  de  jours  que  de  nou- 
velles j-éflexions  ne  me  confirment  combien 
j'étais  dans  1  erreur  de  compter  sur  le  retour 
du  public  ,  même  dans  un  autre  âge  ,  puis- 
qu'il est  conduit  dans  ce  qui  me  regarde  par 
des  guides  qui  se  renouvellent  sans  cesse  dans 
les  corps  qui  ui'ont  pris  eu  aversion.  Les  par- 
ticuliers meurent  ;  mais  les  corps  collectifs 
ne  meurent  point.  Les  mêmes  passions  s'y 
perpétuent,  et  leur  haine  ardente,  imn-.ortcile 
comme  le  démon  qui  l'inspire,  a  toujours  la 
même  activité,  (^uand  tous  mes  ennemis  par- 
ticuliers seront  morts,  les  médecins ,  les  ora- 
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toricns  vivront  encore  ;  et  quand  je  n'aurais 
pour  perse'cuteurs  que  ces  deux  corps-là,  je 
dois  être  sûr  qu'ils  uc  laisseront  pas  plus  de 
pais  à  ma  mémoire  aprcs  ma  mort,  qu'ils 
n'en  laissent  à  ma  personne  de  mon  vivant. 
Peut-être,  par  trait  d:-  temps,  les  me'decins 
que  j'ai  réellement  ofl'enses  pourraient -ils 
s'appaiscr  :  mais  les  oratorieus  que  j'aimais, 
que  j'estimais,  en  qui  j'avais  toute  couliance 
et  que  jcn'ofTcnsal  jamais,  les  oratoriens  ,gens 
d'église  et  demi-moines  ,  seront  h  jamais  im- 
placables ;  leur  propre  iniquité  fait  mo:i  crime 
que  leur  amour- propre  ne  me  pardoiaiera 
jamais  :  et  le  public  ,  dont  ils  auront  soiu 
d'entretenir  et  de  ranimer  l'animosité  sans 
cesse,  ne  s'appaisera  pas])lus  qu'eux. 

Tout  est  Hni  pour  moi  sur  la  terre.  On  ne 
peut  plus  ni'v  lairc  ni  bien  ni  mal.  11  ne  nio 
reste  plus  rien  h  espérer  ni  à  craindre  en  ce 
monde,  et  m'y  voilit  tranquille  au  loiul  de 
l'abymc  ,  pauvro  mortel  inlortuné,  mais  im-' 
passible  comme  Dieu  même. 

Tout  ce  qui  m'est  extérieur,  m'est  étranger 
désormais.  Je  n'ai  plus  en  ce  monde  ni  pro- 
chain, ni  semblables,  ni  frères.  Je  suis  suc 
la  terre  comme  dans  une  planète  étrangère 
où  je  serais  tombe  de  celle  que  j'habitais.  Si 

M  % 


2o8      LES      REVERIES; 

je  reconnais  aiitonrdc  inoi  quelquccliose  ,  ce 
ne  sont  que  des  objets  aOligcans  et  déchirans 
pour  mon  cœur  ;  et  je  ne  puis  jeter  les  yeux 
sur  ce  qxii  nie  touche  et  m'entoure,  sans  y 
trouver  toujours  quelque  sujet  de  dédain 
qui  m'indif^ne,  ou  de  douleur  qui  m'afflige- 
Ecartons  donc  de  mon  esprit  tous  les  pénibles 
objets  dont  je  m'oocuperais  aussi  doulou- 
reusement qu'inutilement.  Scui  pour  le  reste 
de  ma  vie,  puisque  je  ne  trouve  qu'en  moi 
la  consolation,  l'espérance,  et  la  paix,  je 
nedoisniucveux  plusm'occupcr  que  de  moi. 
C'est  dans  cet  état  que  je  reprends  la  suite  de 
l'examen  sévère  et  sincère  que  j'appelai  jadis 
mes  Confessions.  Je  consacre  mes  derniers 
jours  à  m'étudier  moi-même  ,  et  à  piéparer 
d'avance  le  compte  que  je  ne  tarderai  pas  à 
rendre  de  moi.  Livrons-nous  tout  entier  à  la 
douceur  de  converser  avec  mon  .une  puis- 
qu'elle est  la  seule  que  les  hommes  ne  puissent 
m'ôtcr.  Si,  à  force  de  rcllceiiir  sur  mes  dis- 
positions intérieures,  je  parviens  à  les  mettre 
en  meillcurordreet  à  corriger  le  malqui  jieut 
y  rester,  mes  méditations  ne  seront  pas  en- 
tièrement inutiles  ;  et  quoique  je  ne  sois  plus 
bonà  riensurla  terre, jen'aurais  pas  tout-à-fait 
perdu  mes  derniers  jours.  Les  loisirs  de  mes  pro* 
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jMcnades  journalièits  ont  souvent  été  remplis 
de contciiiplatlousciiarniantfSjdont  j'ai  regret 
d'avoir  perdu  le  souvenir.  Je  fixerai  par  L'é- 
criture celles  qui  pourront  luc  venir  encore  ; 
chaque  fois  que  je  les  relirai  m'en  rendra  la 
jouissance.  J'oublierai  mes  malheurs  ,  lues 
persécuteurs,  mes  oppiolorcs,  en  songeant  au 
prix  qu'avait  mérite  mou  cœur. 

Ces  l'euilles  ne  seront  proprement  qu'un 
informe  journal  de  mes  rêveries.  Il  y  sera 
beaucoup  question  de  moi,  parce  qu'un  so- 
litaire qui  réiléchit  s'occupe  nécessairement 
beaucoup  de  lui-même.  Du  reste  ,  toutes  les 
idées  éirangèrcs  qui  me  passent  par  la  tête 
en  me  promenant,  y  trouveront  également 
leur  place,  je  dirai  ce  que  j'ai  pensé  tout 
comme  il  m'est  venu,  et  avec  aassi  peu  de 
liaison  que  les  idées  de  la  veille  en  ont  d'or- 
dinaire avec  celle  du  lendeuuiiti,  INlais  il  ea 
rébullera  toujours  une  nouvell- connaissance 
de  mon  naturel  et  de  mon  humenc,  par  cello 
des  scntimens  et  des  pensées  dont  mon  esprit 
fait  sa  pâture  joi  rnalière  dans  l'étrange  étafe 
où  je  suis.  Ces  l'cuiilcs  peuvent  donc  être  re- 
gardées comme  un  appendice  de  mes  Confes- 
sions ;  mais  je  ne  leur  en  donne  plus  le  titre, 
ne  sentant  plus  rlcu  à  dire  qui  puisse  le  mé- 
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ritcr.  Mon  cœur  s'est  purifie  à  la  coupelle  do 
l'advcrsite'jCt  j'y  trouve  à  peine,  eu  le  sondant 
avec  soiu,  quelque  reste  de  pcueliaut  repré- 
heusible.  Qu'aurais -je  encore  à  tonCcsser 
quand  toutes  les  affections  terrestres  en  sont 
arrachées  ?  Je  n'ai  pas  plus  a  me  louer  qu'à 
me  blâuaer  :  je  suis  nul  désormais  parmi  les 
hommes,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  être 
n'ayant  plus  avec  eux  de  relation  i celle,  de 
véritable  société.  Ne  pouvant  plus  faire  aucun 
bien  qvii  ne  tourne  a  mal,  ne  pouvant  plus 
agir  sans  nuire  à  autrui  ou  à  nioi-mcnic, 
m'abstcniv  est  devenu  mon  unique  devoir,  et 
ic  le  remplis  .mlant  qu'il  est  en  moi.  Mais 
dans  ce  désœuvrement  du  corps  mon  aine 
est  encore  active,  elle  produit  encore  des 
stntimens,  des  pensées  :  et  sa  vie  interne  et 
morale  semble  encore  s'être  accrue  par  la  mort 
de  toutintérct  terrcstrcet temporel. Mon  corps 
n'est  pluspourmol  qu'un  embarras,  (pi'un 
obstacle,  et  je  m'en  déi!;age  d'avance  autant 
que  je  puis. 

Une  situation  si  sintrulière  mérite  assure'- 
ment  d'être  examinée  et  décrite  ,  et  c'est  à  cet 
examen  que  je  consacre  mes  derniers  loisirs» 
Four  le  faire  avec  succès  ,  il  y  faudrait  pro- 
céder avec  ordre  et  métuodc  ;  mais  je  muï 
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TDcapablc  de  ce  travail ,  et  même  il  in'e'car- 
terait  dciiion  but  qui  est  de  nie  reudre  compte 
des  modiQcations  de  mon  ame  et  de  leurs 
successions.  Je  ferai  sur  mo'-mêmc  à  quelque 
égard  les  opérations  que  fout  les  physiciens 
sur  l'air  pour  en  connaître  Fëlat  journalier. 
J'appliquerai  le  baromètre  a  mon  amc  ,  et  ces 
opérations  bien  dirij^ées  et  long-temps  ré- 
pétées me  pourraient  fournir  des  résultats  aussi 
si'irs  que  les  leurs.  Mais  je  n'étends  pas  jus- 
que-là mon  entreprise.  Je  mécontenterai  de 
tenir  le  rej^istre  des  opérations  ,  sans  clicrcher 
îà  les  réduire  en  système.  Je  fais  la  même  en- 
treprise que  Blov.tagiie  ,iusl\^  avec  un  but  tout 
contraire  au  sien  :  car  il  n'écrivait  ses  Essais 
que  pour  les  autres ,  et  je  n'écris  mes  Rêveries 
que  pour  moi.  yi ,  dans  mes  plus  vieux  jours, 
aux  approches  du  départ,  je  reste,  comme 
je  l'espère,  dans  la  même  disposition  oh  je 
suis  ,  leur  lecture  me  rappellera  la  douceur 
que  )e  goûte  à  les  écrire  ^  et  fcsaut  renaître 
ainsi  i>onr  moi  le  tcm])s  passé,  doublera, 
pour  ainsi  dire,  mon  existence.  En  dépit  des 
hommes,  je  saurai  goiitcr  encore  le  charme 
de  la  société,  et  je  vivrai  décrépit  avec  moi 
dans  un  autre  âge  ,  comme  je  vivrais  avec  uu 
motus  vieux  ami. 
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J'écrirais  mes  preinièrcs  Confessions  et  mes 
Dialogues  d.Tns  un  souci  continuel  sur  les 
moyens  de  les  dérober  aux  mains  rapaces  de 
mes  persécuteurs,  pour  les  transmettre,  s'il 
étaitpossible,à  d'autres  générations.  La  mcuie 
inquiétude  ne  me  tourmente  plus  pour  cet 
écrit,  je  sais  qu'elle  serait  inutile  ;  et  le  désir 
d'être  mieux  connu  des  hommes  s'étant  éteint 
dans  mon  cœur  ,  n'y  laisse  qu'une  indidérence 
profonde  sur  le  sort  et  de  mes  vrais  écrits  et 
des  monumens  de  mon  innocence,  qui  déjà 
peut-être  ont  été  tous  pour  jamais  anéantis. 
Qu'on  épie  ce  que  je  fais  ,  qu'on  s'inquiète 
de  ces  feuilles  ,  qu'on  s'en  empare  ,  qu'on 
les  supprime,  qu'on  les  falsifie,  tout  cela 
m'est  égal  désormais.  Je  ne  les  caclic  ni 
ne  les  montre.  Si  on  me  les  enlève  de 
mon  vivant ,  on  ne  m'enlèvera  ni  le  plai- 
sir de  les  avoir  écrites,  ni  le  souvenir  de 
leur  contenu  ,  ni  les  méditations  solitai- 
res dont  elles  »ont  le  fruit  et  dont  la  source 
ne  peut  s'éteindre  qu'avec  mon  ame.  Si , 
dèsmes  premières  calamités, j'avais  su  uepoint 
regimber  contre  ma  destinée,  et  prendre  lo 
parti  que  je  prends  aujourd'hui  ,  tous  les  ef- 
forts des  hommes,  toutes  leurs  épouvantables 
machines  eussent  été  sur  moi  sans  eflct^  et 
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ils  n'auraient  pas  plus  troublé  mou  repos  par 
toutes  leurs  trames  ,  c^u'ils  ne  peuvent  le 
troubler  de'sormais  par  tous  leurs  succès  : 
qu'ils  jouissent  à  leur  gré  de  monopprobrç, 
ils  ne  m'empêcheront  pas  de  jouir  de  mon 
ionoccuce  ,  et  d'achever  mes  jours  en  paix 
malgré  eux. 

DEUXIÈME  PROMENADE. 

XJLYAKT  donc  formé  le  projet  de  décrire 
l'état  habituel  de  mou  nmc  dans  la  plus 
étrange  position  où  se  puisse  jamais  trouver 
vm  mortel,  je  n'ai  vu  nulle  manière  plus 
simple  et  plus  sure  d'exécuter  cette  entre- 
prise, que  de  tenir  un  reii,istre  Sdcle  de  mes 
promenades  solitaires  et  des  rêveries  qui  les 
remplissent ,  quand  je  laisse  ma  tête  entière- 
ment libre  ,  et  mes  idées  suivre  leur  pente 
sans  résistance  et  sans  gène.  Ces  heures  de 
«olitudc  et  d(^  niéJitalion  sont  les  seules  de 
la  journée  où  je  sois  pleinement  moi  ,  et  h. 
moi  ,  sans  diversion,  sans  obstacle ,  et  où 
je  puisse  véiitablemcnt  dire  être  ce  que  la 
nature  a  voulu. 

J'ai  bientôt  senti  que  j'avais  trop  tardo* 
d'exécuter  ce  projet.  Mon  imagination,  déjà 
moins  vive  ,  uc  s'enflamme  plus  comme  au- 
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trefois  à  la  conilemplation  de  l'objet  qni  l'a- 
niuic  ,  je  m'enivre  moins  du  délire  de  la  rêve- 
rie ;  i!  y  a  plus  de  re'miuiscenceque  de  créa- 
tion dans  ce  qu'elle  produit  désormais  ;  un 
ticdc  allanguissement  énerve  toujours  mes 
facultés  ;  l'esprit  de  vie  s'éteint  eji  moi  par 
degrés  ;  mon  ame  ne  s'élance  plus  qu'avec 
pciue  hors  do  sa  caduque  enveloppe;  et  sans 
l'espérance  de  l'état  auquel  j'aspire  parce  quo 
je  m'y  sens  avoir  droit ,  je  n'existerais  plus  qnc 
par  des  souvenirs.  Ainsi  pourme  comtempler 
moi-même  avant  juou  déclin  ,  il  faut  que  je 
reitiontc  au  moins  de  quelques  années  au 
temps  où  ,  perdant  tout  cspou-  ici-has  et  no 
trouvant  plus  d'aliment  pour  mon  cœursur 
la  terre,  je  m'accoutuniais  pcii-?i-pcu  à  le 
nourrir  de  sa  propresubstance,  et  à  chercher 
toute  sa  pâture  au-dedans  de  moi. 

Cette  ressource  dont  je  m'avisai  trop  tard," 
devint  si  féconde  ,  qu'elle  suffit  bientôt  pour 
Uic  dédomm.n.'^?r  de  tout.  L'iiabitndc  de  ren- 
trer en  moi-même  me  fit  perdre  enlin  le  sen- 
timent et  presque  le  souvenir  de  mes  maux  ; 
j'appris  ainîi  par  ma  propre  ex])cricnce  quo 
la  source  dn  vrai  botdieur  est  en  nous  ^  et 
qu'il  ne  dépend  pas  des  Iiomines  de  rendre 
vraiment  misérable  celui  qui  sait  vouloir  étro 
heureux.  Depuis  quatre  ou  cinq  nus  je  goûtai 
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lialîituailemcnt  ces  diîlices  internes  que 
trouv^ent  dans  la  contemplation  les  âmes  ai- 
mantes et  douces.  Ces  ravisscrnens  ,  ces  ex- 
tases que  j'éprouvais  quelquefois  ea  pie  pro  ; 
jnenaut  ainsi  seul  ,  tftaieiit  des  jouissances  que 
je  devais  à  mes  pcrsccutems  ;  sans  eux,  j^ 
n'aurais  Jamais  trouve'  ui  connu  les  trésors 
que  je  portais  en  moi-uicnie.  Au  milieu  de 
tant  de  richesses,  comment  eu  tenir  un  re- 
j^isîre  fulcle  ?  en  voulant  me  rappcUcr  tantde 
douces  rêveries,  au  lieu  de  les  de'crire  jy 
retombais.  C'est  un  e'tat  que  son  souvenir 
raiîjèue  ,  et  qu'on  cesserait  Lieiitôt  de  con- 
naître en   wssant  tont-à-lait  de  le  sentir. 

J'éprouvai  bieitct  cet  efîot  dans  les  pro- 
menades qui  sui  firent  le  i^rojet  d'c'crirc  la 
suite  de  mes  Confessions  ,  sur-tout  dans  celle 
dont  je  vais  parler  ,  et  dans  laq;ïelle  un  acci- 
dent impre'vu  vint  rompre  le  lil  de  mes  idées 
et  leur  donner  pour  quelque  tems  un  autre 
cours. 

Le  jeudi  24  octobre  1776  ,  je  suivis  après 
dîne'  les  boulevards  jusqu'à  la  lue  du  clicniiti 
verd  par  laquelle  je  gai^nais  les  hauteurs  do 
Ménil-montant  ;  etde-là  ,  prcnaut  les  sentiers 
à  travers  les  vignes  et  ks  prairies  ,  je  traversai 
jusç[u'à  CUarouuc  le  riaut  paysage  qui  *cpai« 
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ces  deux  villages  ;  puis  je  fis  ua  détour  pour 
revenir  par  les  mêmes  prairies  en  prenant  ua 
autre  chemin.  Je  m'amusai   a  les    parcourir 
avec  ce  plaisir  et  cet  intérêt  que  m'ont  ton- 
jours  donné  les  sites  agréables  ,  ctm'arrêtant 
quelquefois  à  lixcr  des  plantesdans  la  verdure. 
J'en  appcrcus  deux  que   je  voyais  assez  rare- 
ment  autour  de  Paris  ,  et  que  ]c  trouvais  très- 
abondantes   dans  ce  canlon-là.  L'une  est  le 
picris/ueracioldesàe  la  famille  des  compo- 
secs  ,  et  l'autre  le  hnplevriiin  Jalcatum  de 
celle' des  ombcUifcres.  Cette  découverte  me 
réjouit  et  m'amusa  très-long-tcmps  ,  et  finit 
par  celle  d'une   plante  encore  plus  rare  ,  sur- 
tout  dans  un  pays  élevé, savoir  ,  X^cerastiiun 
aquatUnm  que,  malgré  l'accident  qui  m'ar- 
riva  le   même  jour  ,    l'ai  retrouvé  dans  u« 
livre  que  j'avais  sur  moi  ,  et  placé  dans  moa 

herbier.  i  -      i     i 

Enbn  après  avoir  parcouru  en  détail  plu- 
sieurs autres  plantes  que  je  voyais  encore  en 
lîeurs  ,  et  dont  l'aspect  cl  l'éaumeiatiou 
nui  m'était  lamilicre  me  donnait  néan- 
moins toujours  du  plaisir,  je  quitta,  pcu-a- 
pcu  es  menues  observations  pour  me  livrer 
■1  l'.mprcssion  ,  non  moins  agréable  ,  mais 
plus  toucUaute  qx;c  lésait  .ur  moi  rcnsomble 
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de  tout  cela.  Depuis  quelques  jours  on  avait 
achevé  la  vendange;  les  promeneurs  de  la 
Ville  s  ei...cntdë;à  retirés,  les  paysans  aussi 
qu.tta,eatlescLa,nps  jusqu'au,  travaux  d-hi 
Ter.  -acampagucencoœ  verte etriante,  mais 
dcteudiee  en  partie  et  déjà  presque  déserte 
oEFra.t  par-tout  l'image  de  Ja  solitude  et  des* 

approchesde  l'hiver.  Il  résultait  de  son  as- 
pect un  mélange  d'impression  douce  et  triste 
trop  analogue  à  mon  âge  et  à  mon  sort,  pour 
quejcnem'en  lisse  pas  l'application.  Je\ae 
voya.s  au  déclin  d'une  vicinnocente  et  Infor- 
tunee  ,  l'amc  encore  pleine  de  sentimens  vi, 
vaces  et  J'esprit  encore  orné  de  quelque, 
fleurs  ,  ma.s  déjà  flétries  parla  tristesse  et  des. 
sechees  par  les  ennuis.  Seul  et  délaissé  je  seul 
ta.s  venir  le  froid  des  premières  glaces  ,  et 
mon  .magination  tarissante  ne  peuplait  plus 
^asohtude  d'êtres  formés  scion  Jon  cœur 
Je  me  d.sa.s  ou  soupirant:  (^u'ai-je  fait  ici' 
bas  ?  J'étais  fait  pourvivre,  et  je  meurs  sans 
avo.r  vécu.  Au  moins  ce  n'a  pas  é.é  ma  faute 

loff.ande  des  bonnes  œuvres  qu'on  „e  m'a 
pas  la,.sé  faire,  du  moins  un  tnbut  de 
bonnes    mtent.ons    frustrées,    de  ,eutimens 

«ams  ma,s  rendus  sans  effet,  et  d'une  patieuc. 
Mulanses.  Tome  VII,  ]v 
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à  l'épreuve  du  iiicpiis  des  hommes.  Je  m'at- 
tenrlris-als  si. r  ces  ivUcxions  ,  je  récapitulais 
lesîiiouvemcns  de  mon  amc  dès  ma  jeunesse, 
etpendantmoiiâge  mûr  ,    et  depuis    quoa 
m'a  séquestre  de  la  société  des  hommes ,  et 
durant    la  longue   retraite    dans  laquelle    je 
dois  achever  mes  jours.  Je  revenais  avec  corn- 
plaisance  sur  toutes   les    affections   de   mon 
cœin-,  sur  ses  attachemcus  si  tendres  mais  si 
avciio'ies  ,  sur  les  idées  moins  tristes  que  con- 
solnnus  (loul  mou  esprit  s'était  nourri  depuis 
quelques    années:  et  je  me   préparais    à  les 
rappeler  assez  pour  les  décr.re  avec  un  plaisir 
presque  égal   à  celui  que  j'avais  pns  à  m'y 
livrer.    INI  on   après-midi   se    passa    dans   ces 
■pai.ihles   medUations  ,  cl    je  m'en   revenais 
très-content  de  ma  journée  ,  quand  au  lortde 
ma  rêverie  ,  j'en  fus  tué  par  révèncmeuL  qiû 
me  reste  à  raconter, 

J'étais  sur  les  siv  heures  à  la  descente  de 
']Ménil-montniit  presque  vis-à-vis  du  Galant 
Jardinier,  qn  md  des  personnes  qu.  mar- 
chaient devant  moi,  s'étant  tout-à-coup 
l,n>squementcea,lees,  je  vis  fondre  sur  u.oi 
^nsros  chien  danois  qui  ,  s'élnnçant  à  toute, 
ianrhcs  devant  un  caros^c  ,  n'eut  pas  nume 
1^  temps  de  ictcuir  sa  course  ou  de  se  dclour. 
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aer  quand  il  m'appcrcut.  Je  jugeai  que  le  seul 
moyeu  que  j'avais  d'éviter  d'être  jeté'  par 
terre  ,  était  défaire  uu  gra'id  saut  si  juste  , 
que  le  ciiien  passât  sous  moi  tandis  que  je 
serais  eu  l'air.  Cette  idée  plus  prompte  que 
i'éclair  ,  et  que  je  u'eus  le  temps  ni  de  rai- 
sontîcr  ni  d'exécuter  ,  fut  la  dernière  avant 
mon  accident.  Je  ne  sentis  ni  le  coup  ,  ni  la 
chute  ,  ni  rien  de  ce  qui  s'ensuivit  jusqu'au 
moment  où  je  revins  à  moi. 

Il  était  presque  nuit  quand  je  repris  con- 
naissance. Je  me  trouvai  entre  les  bras  de 
trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui  me  racon- 
tèrent ce  qui  venait  de  m'arriver.  Le  chien 
danois  ,  n'ayant  pu  retenir  son  élan  ,  s'était 
précipité  sur  mes  deux  jambes  ,  et  me  cho- 
quant de  sa  luassc  et  de  sa  vitesse,  m'avait 
fait  tomber  la  télé  en  avant  :  la  mâchoire 
supérieure  ,  portant  tout  le  poids  de  mon 
corps  ,  avait  frappé  sur  un  pavé  très- raboteux  ; 
et  la  chute  avait  été  d'autant  plus  violente 
qu'étant  à  la  descente  ,  ma  tète  avait  donné 
plus  bas  que  mes  pieds. 

Le  caiosse  auquel  appartenait  le  chien  sui- 
vait immédiatciuent  ,  et  in'auiait  passé  sur 
le  corps,  si  le  cocher  n'eut  à  l'instant  retenu 
pcs  clievaux.  Voilà  ce  que  j'appris  par  le  récit 
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dcceux  qui  m'avaient  relevé  ,  et  qui  me  sou- 
tenaient encore  lorsqne  ie  revins  à  moi. 
L'état  auquel  je  me  trouvai  dans  cet  instant 
est  trop  singulier  pour  n'en  pas  faire  ici  la 
description. 

La  nuit  s'avançait.  J'apperçus  le  ciel ,  quel- 
ques étoiles  et  un  peu  de  verdure.  Cette  pre- 
mière sensatiou  fut  un  moment  délicieus. 
Je  ne  lue  sentais  encore  que  par-là.  Je  nais- 
sais dans  cet  instant  à  la  vie,  et  il  me  çem- 
blaitque  je  remplissais  de  ma  léj^ère  existence 
tous  les  objets  que  j'apperçevais.  Tout  entier 
au  moment  présent  je  ne  me  souvenais  de 
rien  ;  je  n'avais  nulle  notion  distincte  de  moti 
individu  ,  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui 
venait  de  m'arriver  ;  je  ne  savais  ni  qui 
j'étais  ni  où  j'étais  ;  je  ne  sentais  ni  mal  ,  ni 
crainte  ,  ni  inquiétude.  Je  voyais  couler  mon 
sang  ,  comme  j'aurais  vu  couler  un  ruisseau  , 
sans  songer  seuletaent  que  ce  sang  m'appar- 
tînt en  aucune  sorte.  Je  sentais  dans  tout 
mon  être  un  calme  ravissant  auquel ,  chaque 
fois  que  je  me  le  rappelle,  je  ne  trouve  ricti 
de  comparable  dans  toute  l'activité  des  plaisirs 
connus. 

On  me  demanda  où  je  demeurais  ;  il  me  fut 
impossible  de  le  dire.  Je  demandai  où  j'étais  ; 
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on  me  dit  ,  à  la  haute  Borne  ,  c'était  comme 
si  l'on  m'eût  dit  ,  au  mont  Atlas.  Il  fallut 
demander  successivement  le  pays  ,  la  ville  et 
le  quartier^oîi  je  me  trouvais.  Encore  cela  ne 
put-il  suffire  pour  me  reconnaître;  il  mefallut 
tout  le  trajet  de-là  jusqu'au  boulevard  pour 
me  rappeler  ma  demeure  e-t  mon  nom.  Un 
monsieur  que  je  ne  connaissais  pas  ,  et  qui 
«ut  la  charité  de  m'accompagner  quelque 
temps  ,  apprenant  que  je  demeurais  si  loin  , 
me  conseilla  de  prendre  au  Temple  un  fiacre 
pour  me  reconduire  chez  moi.  Je  marchais 
tiès-bieu  ,  trcs-Ic'gérement ,  sans  sentir  ni  dou- 
Jcur  ni  blessure,  quoique  je  crachasse  tou- 
jours beaucoup  de  sang  :  mais  j'avais  un 
frisson  glacial  qui  fesait  claquer  d'une  façon 
très-incommode  mes  dents  fracassées.  Arrivé 
au  Temple,  je  pensai  que  ,  puisque  je  mar- 
chais sans  peine,  il  valait  mieux  continuer 
ainsi  ma  route  à  pied  ,  que  de  ut'exposcr  à 
périr  de  froid  dans  un  liacrc.  Je  fis  ainsi  la 
demi-lieue  qu'il  y  a  du  Temple  à  la  ruePlà- 
trièrc  ,  marchant  sans  peine  ,  évitant  les 
embarras  ,  les  voitures  ,  choisissant  et  suivant 
mon  chemin  tout  aussi-bien  que  j'aurais  pu 
faire  en  pleine  santé.  J'arrive  ,  j'ouvre  le  set 
crct  qu'on  a  lait  mettre  à  la  porte  de  la  rue  , 
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je  monterescaller  dans  Tobscurité  ,  et  j'entre 
enfin  chez  moi  ^ans  auUe  accident  que  ma 
chute  et  ses  suites  dont  je  ue  m'appcrçevais 
pas   même  encore  alors. 

Les  cris  de  ma  femme  en  me  voyant  m« 
firent  comprendre  que   j'étais  plus  maltraité 
que  je    ne    pensais.   Je   passai   la    nuit  sans 
connaître  eacore  et  sentir    mon  mal.   \  oici 
ce  que   je    sentis    et    trouvai   le    Icndemam. 
J'ava.s  la  lèvre  supérieure  fendue  en  dedans 
jusqu'au  nez  ,  en  dehors  la  peau  l'avaitm.eux 
garantie  ,  et  empêchait  la  totale  séparation  , 
quatre  dents  enfoncées  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  toute  la  partie  du  visage  qui  la  couvre 
extrêmement   enûee  et   meurtrie,    le    pouce 
droit   foulé  et    très-gros,    le  pouce  gaucho 
grièvement  blessé  ,  le  bras  ganche  foule,    le 
genou  -auche   aussi  très-enllé  ,    et    qu  une 
contusion    forte    et   douloureuse   empêchait 
totalement  déplier.  Mais  avec  tout  ce  fracas  , 
rien  de  brise  ,  pas  même  une  dent ,  bonheur 
qui  tient  du  prodige  dans  une  chute  comm. 

*"' Voilà  très-Gdellcment  l'histoire  de  mou 
accident.  En  peu  de  jours  cette  histoire  se 
répandit  dans  Pans  tellement  changée  et  dc- 
tgurée,  qu'il  était  impossible   d'y  ricu  i«> 
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connaître.  J'aurais  dû  compter  d'avance  sur 
cette  metainorphose  ;  mais  li  s'y  joignit  tant 
de  circonstances  bizarres;  tant  de  propos 
ob-ciirs  et  do  réticences  l'accompagnèrc  nt  r 
on  m'f.ii  parlait  d'un  air  si  r;s:bicinent  dis- 
cret,  que  tous  ces  mystères  m'inquiétèrent. 
J'ai  toujours  haï  le»  téaèbrvs  ,  elles  m'ms- 
piretit  iiaturelienitiit  une  horreur  ijue  celles 
dout  ou  m'environne  depuis  tarit  d'années 
n'ont  pas  dû  diminuer.  Pumi  toutes  les  sin- 
gularités Je  cette  époque  je  n'en  remarquerai 
qu'uuc,  maissuOisautc;  pour  faire  jn^erdes 
autres. 

INL***,  avec  lequel  je  n'avais  iiaiais  eu  au- 
cune relation  ,  envoya  son  se  rétaire  s'infor- 
mer de  mes  nouvelles  ,  et  r,io  faire  d'instruites 
offres  de  service  qui  ne  ac  parureat  pas  dans 
la  circonstance  d'une  gr  uide  utilité  pour  mon 
soulagement.  Son  secrétaire  ne  laissa  pas  de 
me  presser  très-viveuient  de  me  prévaloir  de 
ces  .offres,  jusqu'à  me  dire  que  si  je  ne  me 
lia'S  [)as  à  lui  ,  je  pouvais  écrire  directement 
a  M*'*.  Ce  yrand  empressement,  et  l'air  de 
confidence  qu'il  y  joignit , me  tirent  cotnpren- 
dre  qu'il  y  avait  sous  tout  cela  quelque  mys- 
tère que  je  cherchais  vainement  à  pmétrer. 
11  u'eu  fallait  pas  tant  pour  lu'cffarouchcr  , 
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sur-tout  dans  l'état  d'agitation  oùmon  acci- 
dent et  Ja  iiè^rre  qui  s'y  était  jointe  avaient 
mis  ma  tête.  Je  me  livrais  à  mille  couiectures 
inquiétantes  et  tristes  ,  et  je  fesais  surtout  ce 
qui  se  passaitautour  de  moi  des  commentaires 
qui  marquaient  plutôt  le  délire  de  la  fièvre  , 
que  le  .saug-froid  d'un  homme  qui  ne  prend 
plus  d'intérêt  à  rien. 

rJn  antre  événement  vint  achever  de  trou- 
bler ma  tranquillité.  Madame  ***  m'avait  re- 
cherché depuis  quelques  années  ,  sans  que  je 
pusse  deviner  pourquoi.  De  petits  cadeaus 
affectés  ,  de  fréquentes  visites  sans  objet  et 
sans  plaisir  ,  me  marquaient  assez  un  but 
secret  à  tout  cela  ,  mais  ne  me  le  montraient 
pas.  Elle  m'avait  parlé  d'un  roman  qu'elle 
voulait  faire  ponr  le  présentera  la  reine.  Je 
lui  avais  dit  ce  que  je  pensais  des  femmes  au- 
teurs. Elle  m'avait  fait  entendre  que  ce  projet 
avait  pour  but  le  rétablissement  de  sa  fortnuo 
pour  lequel  elle  avait  besoin  de  protection; 
je  n'avais  rien  h  répondre  à  cela,  I^LUe  me  dit 
depuis  que  ,  n'ayant  pu  avoir  accès  auprès 
de  la  reine  ,  elle  était  déterminée  à  donner 
son  livre  au  public.  Ce  n'était  plus  le  cas  de 
lui  donner  des  conseils  qu'elle  ne  me  deman- 
dait pas,  et  qu'elle  n'aurait  pas  suivi*.  Elle 
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m'avait  parle  de  me  montrer  auparavant  le 
manuscrit.  Je  la  priai  de  n'en  rien  faire  ,  et 
elle  n'en  fit  rien. 

Un  beau  jour  ,  durant  ma  convalescence  , 
te  reçus  de  sa  part  ce  livre  tout  imprime'  et 
mcuie  relié  ,  et  ]e  vis  dans  la  préface  de  si 
grosses  louanges  de  moi  ,  si  maussadement 
plaquées  et  avec  tant  d'affectation  ,  que  j'en 
fus  désagréablement  affecté.  La  rude  flagor- 
nerie qui  s'y  fesait  sentir  ne  s'allia  jamais  avec 
labienvcillance;  mon  cœurnesauraitse trom- 
per là-dessus. 

Quclqucsjours  après  ,  madame  ***  me  vint 
voir  avec  sa  bile.  Elle  m'apprit  que  son  livre 
fesait  le  plus  grand  bruit  à  cause  d'une  noie 
qui  le  lui  attirait  ;  j'avais  à  peine  remarqué 
cette  note  en  parcourant  rapidement  ce  ro- 
man..7e!a  relus  après  ledépartdcmadame*"*; 
j'en  çxainitiai  la  tournure  ;  j'y  crus  trouver  le 
motif  de  ses  visites,  de  ses  cajoleries,  des 
grosses  louanges  de  sa  préface  ;  et  je  jugeai 
que  tout  cela  n'avait  d'autre  but  que  de  dis- 
poser le  public  à  m'attribuer  la  note  ,  et  par 
conséquent  le  blâme  qu'elle  pouvait  attirer  à 
son  auteur  dans  la  circonstance  où  elle  était 
publiée. 

Je  n'avais  aucun  moyen  de  détruire  ce  bruit 
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et  l'impression  qu'il  pouvait  faire  ,  et  tout  c» 
qui  dépendait  de  moi  élait  de  ne  pas  l'eatre- 
teuir  en  souflVant  la  continuation  des  vainei 
«t  ostensives  visites  de  madame  **'  et  de  sa 
fille.  Voici  pour  cet  effet  le  b:ilct  que  j'écrivis 
à  la  mère. 

j»  lionss'enu  ne  recevant  clicz  liu  aucuu 
«  auteur,  remercie  madame  *"*  de  ses  bon- 
«  tés,  et  la  prie  de  ne  plus  l'honorer  de  ses 
«  visites  «. 

Elle  me  répondit  par  une  lettre  honnête 
dans  la  forme  ,  mais  tournée  comme  toutes 
celles  que  l'on  m'écrit  en  pareil  cas.  J'avais 
barbarcment  porté  le  poignard. lans  son  cœur 
sensible  ,  et  je  devais  croire  au  ton  do  sa  lettre 
qu'ayant  pour  moi  des  scntimcns  si  vits  et  si 
vrais  ,  elle  ne  supporterait  point  sans  mourir 
cette  rupture.  C'est  ainsi  que  la  droiture  et  la 
IVanchise  en  toute  chose  sont  des  crimes  af- 
freux dans  le  monde-,  et  je  paraîtrais  à  mes 
contemporains  méchant  et  féroce,  quand  je 
n'aurais  à  leurs  yeux  d'autre  crime  que  d» 
n'être  pas  faux  et  perfide  conunt'c-ux. 

J'étais  déjà  sorti  j)lusieurs  fois,  et  )c  me 
promenais  même  assez  souvent  aux  Thuille- 
ries,  quand  je  vis,  à  l'éloiuicmen  t  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  me  rcncoutiaieut  ^  qu  il  J 
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avait  encore  à  mon  égarr)  qneiquc  autre  nou- 
velle que  j'ij^norais.  J'appris  enfin  nw'  le- 
bruit  public  était  qnei'é''T  s  mort  (l?  ma  chu- 
te; et  ce  bruit  se  répandit  si  rapic!emi»fit  ti  si 
opiniâtremeiit,  q'ie  plus  de  quinze  jours  après 
que  J'en  Fus  instruit,  l'on  tn  parla  à  la  coui' 
comme  d'une  chose  sure.  Le  courrier  d'Avi- 
gnon ,  à  ce  qu'on  eut  soin  de  m'écrire ,  annon- 
çant cette  licureuse  nouveUf  ,  ne  manqua  pas 
d'ùuticiperà  cette  occasiousur  le  tribut  d'oii- 
trages  et  d'indignités  qu'on  prépare  à  ina 
mc'uioire  après  ma  mort  eu.  ioimc  d'oraisoa 
funèbre. 

Cetto  nouvelle  fut  accompagnée  d*uive  cir- 
constance encoic  plus  singulicre  que  '<•  n'a;î- 
pris  que  par  hasard  ,  et  dont  /o  u'ai  pu  savoir 
aucun  détail.  C'est  qu'où  avait  ouvert  ca 
inéme  temps  une  souscription  pour  l'impres- 
sion des  mftuuserits  que  l'on  trouverait  chez, 
moi.  Je  compris  j.ar-là  qu'on  lenait  prêt  un 
recueil  d'écrits  fabriqués  tout  cyprès  pour  u;e 
les  attribuer  d'abord  après  ma  mort  :  car  do 
penser  qu'on  imprimât  tidcllcmeut  ai<cuu  de 
ceux  qu'où  pourrait  trouver  eu  eiîei ,  celait 
«ne  bêtise  qui  ne  pouvait  entier  dans  l'i-sprit 
d'un  homme  scn.>ic  ,ct  dont  quinze  ans  d'tx— 
pcricucc  uc  m'oat  c[uc  trop  garanti. 

N  6 


228      LES     REVERIES; 

Ces  remarques  faites  coup  sur  coup  ,  et  sui- 
vies de  beaucoup  d'autres  qui  n'e'taicnt  guère 
moins  étonuautes  ,  efFarouohèrent  derechef 
mon  imagination  que  je  croyais  amortie  :  et 
CCS  uoires  ténèbres  qu'on  renforçait  sans  relâ- 
che autour  de  moi  ,  ranimèrent  toute  V hor- 
reur qu'elles  m'inspirent  naturellement.  Je 
i^e  fatiguai  à  faire  sur  tout  cela  mille  com- 
mentaires ,  et  à  tâcher  de  comprendre  des 
miystcres  qu'on  a  rendus  inexplicables  pour 
moi.  Le  seul  résultat  constant  de  tant  d'énig- 
mes fut  la  confirmation  de  toutes  uies  con- 
.  clusioas  prc'ccdcntcs;  savoir,  que  la  destinée 
de  ma  personne  et  celle  de  ma  réputation 
ayant  été  fixées  de  concert  par  toute  la  gciic- 
j-ation  présente ,  nul  effort  de  ma  part  ne  pou- 
vait m'y  soustraire,  puisqu'il  m'est  de  toute 
impossibilité  de  transmettre  aucun  dépôt  à 
d'autres  âges  sans  le  fairs  passer  dans  celui-ci 
par  des  mains  intéressées  h  le  supprinicr. 

Mais  cette  fois  j'allai  pins  loin.  L'amas  do 
tant  de  circonstances  fortuites  ;  l'élévation  de 
tous  mes  plus  cruels  cnucniis  ,  affectée  ,  pour 
ainsi  dire  ,  par  la  fortune  ;  tous  ceux  qui  gou- 
vernent l'Etat,  tous  ceux  qui  dirigent  l'opi- 
nion publique  ,  tons  les  gens  eu  pince  ,  tous 
le*  hommes  en   crédit,  triés  comme  sur  le 
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volet  parmi  ceux  qui  ont  contre  moi  quelque 
animosité  secrète,  pour  concourir  au  coui- 
mun  complot  ;  cet  accord  universel  est  trop 
extraordinaire  pour  être  purement  fortuit. 
Un  seul  homme  qui  eiit  refuse'  d'en  être  com- 
plice, un  seul  événement  qui  lui  eut  été  con- 
traire ,  une  seule  circonstance  imprévue  qui 
lui  eût  fait  obstacle  ,  suffisait  pour  le  faire 
écliouer.  Mais  toutes  les  volontés,  toutes  les 
fatalités,  la  fortune  et  toutes  les  révolutions 
ontaQcrrai  l'œnvre  des  hommes;  et  un  cou- 
cours  si  frappant,  qui  tient  du  prodige,  ne 
peut  me  laisser  douter  que  son  plein  succès  ne 
soit  écrit  dans  les  décrets  étert^els.  Des  foules 
d'observations  part.culières,  soit  dans  le  passcj 
soit  ilansle  présent ,  me  conlirmeut  teilcment 
dans  cette  opinion  ,  que  j'e  ne  puis  m'cmpé- 
cher  de  i-.cgarder  désormais  connue  un  de  ces 
secrets  dil  ciel  imi)éiiétrables  à  la  raison  hu- 
maine, la  même  œuvre  que  je  n'envisageais 
jusqu'ici  que  comme  un  fruitde  la  méchanceté 
des  homme». 

Cette  idée,  loin  de  m'ttre  cruelle  et  déchi- 
rante, me  console  ,  me  tranquillise  ,  et  m'aide 
à  me  résigner.  Je  ne  vais  pas  si  loin  que  St. 
ylvgnstin  ,  qui  so  fut  consolé  d'être  daumé  si 
telle  eût  été  la  volouté  de  DiEO.  Ma  résigna- 
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tion  vient  d'une  source  moins  désintéressée  , 
il  est  vrai  ,  iiiiiis  non  moins  pure  et  pJus  digne 
à  inon  gré  de  l'Etre  parfait  que  j'adore. 

DiEO  est  juste  ;  il  veut  que  Je  souBre  ;  et  il 
sait  que  je  suis  innocent.  V^oiià  le  uiotif  de 
ma  cualiaiice  ,  mon  cœur  et  ma  raison  me 
crient  qu'elle  ne  me  trompera  pas.  Liii:>sons 
donc  faire  les  hommes  et  la  destinée  ;  appre- 
nons a  souffrir  sans  lunrmurc  :  tout  dn;t  à  la 
fin  rentrer  dans  l'ordre,  et  mou  tour  vieudia 
tût  ou  tard. 


TROISIÈME-  PROMENADE. 

Je  deviens  vieux  en  apprenant  toujours. 

i^OLO^y  répétait  souvent  ce  vers  dans  sa 
vlcillk.'sse.  Il  a  un  sens  dans  lequel  je  pourrai» 
le  dire  aussi  dans  la  mienne  ;  mais  c'est  une 
bien  triste  science  que  celle  que  depuis  vingt 
ans  l'cxpcrieuccm'a  fait  acquérir  :  l'ignorance 
est  encore  préférable.  L'adversité  sans  doute 
est  un  grand  maître  -,  mais  ce  maître  fait  payer 
cher  SCS  leçons,  et  souvent  le  prolitqu'on  eu 
retire  uc  vaut  pas  le  pris:  qu'elles  ont  coûté. 


TROISIÈME     PRO^IENADE.      sSf 

t)'ailleuis ,  avant  qu'on  ait  obtenu  tout  cet 
acquis  par  des  leçons  si  tardives,  la-propos 
d'en  user  se  passe.  La  jeunesse  est  le  temps 
d'étudier  la  Fagetse;  la  vieillesse  est  le  temps 
de  la  pratiquer.  L'expérience  instruit  toujoui-s, 
je  l'avoue  ;  mais  elle  ne  protite  qvae  pour  l'es- 
pace qu'on  a  devant  soi.  Est-il  temps  au  mo- 
ment qu'il  faut  mourir  d'apprendre  comment 
on  aurait  dû  vivre? 

Eh,  que  me  servent  des  lumières  si  tard  et 
si  douloureusement  acquises  sur  ma  destinée 
et  sur  les  passions  d'autrui  dont  elle  est  l'œu- 
Tre!  Je  n'ai  appris  à  mieux  connaître  leshom- 
incs  que  pour  mieux  sentir  la  misère  où  ils 
m'ont  plonj^c,  sans  que  cette  connaissance  , 
en  me  découvrant  tous  leurs  piège»  ,  m'ea 
ait  pu  faire  éviter  aucun.  Que  ne  suis-je  resté 
toujours  dans  cette  imbécille  ,  mais  douce 
couûance  qui  me  rendit  durant  tant  d'années 
la  proie  et  le  jouet  de  mes  bruyans  amis ,  sans 
qu'enveloppé  de  toutes  leurs  trames,  j'en 
eusse  même  le  moindre  soupçon  !  J'étais  leur 
dupe  et  leur  victime  ,  il  est  vrai  ;  mais  je  m* 
croyais  aimé  deux,  et  mon  caur  jouissait  de 
l'amitié  qu'ils  m'avaient  inspirée  en  leur  en 
attribuant  autant  pour  moi.  Ces  douces  illu- 
sions sont  dclruites,    La  triste  vcrilc  que  le 
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temps  et  la  raison  m'ont  dévoilée  ,  en  m» 
fesant  sentir  mon  malheur,  m'a  fait  voir  qu'il 
était  sans  remède  ,  et  qu'il  ne  me  restait  qu'à 
m'y  résigner.  Ainsi  toutes  les  cxpéricuces  de 
mon  âge  sont  pour  moi  dans  mou  élat 
sans  utilité  présente  ,  et  sans  profit  pour 
l'avenir. 

Kous  entrons  eu  lice  à  notre  naissance, 
nous  en  sortons  a  la  moi  t.  Que  sort  d'appren- 
dre à  mieux  conduire  son  char  quand  ou  est 
au  bout  de  la  carrière?  Il  ne  reste  plus  à 
penser  alors  que  comment  on  eu  sortira. 
L'étude  d'un  vieillard  ,  s'il  lui  en  reste  encore 
à  faire  ,  est  uniquement  d'apprendre  à  mou- 
rir, et  c'est  précisément  celle  qu'on  fait  le 
moins  à  mon  âge  ;  ou  y  pense  à  tout ,  hormis 
à  cela.  Tous  les  vieillards  tiennent  plus  à  la 
Tie  que  les  eufans,  et  en  sorteutde  plus  mau- 
Taise  grâce  que  les  jeunes  gens.  C'est  que  tous 
leurs  travaux  ayant  été  pour  cette  vie  ,  ils 
voient  à  sa  fin  qu'ils  ont  perdu  leurs  peines. 
Tous  leurs  soins  ,  tons  leurs  biens,  tous  les 
fruits  de  leurs  laborieuses  veilles  ,  ils  quittent 
tout  quand  ils  s'en  vont.  Ils  n'ont  songé  à 
rien  acquérir  durant  leur  vie  qu'ils  pussent 
emporter  à  leur  mort. 

Je  me  suis  dit  tout  cela  quand  il  était  temps 
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de  me  le  dire  ;  et  si  Je  n'ai  pas  mieux  su  tirer 
parti  de  mes  réflexions,  ce  n'est  pas  faute  de 
les  avoir  faites  à  temps  ,  et  de  les  avoir  bieu 
digére'es.  Jeté'  dès  mon  enfance  dans  le  tour- 
billon du  monde,  j'appris  de  bonne  heure 
■par  l'expérience  que  je  n'étais  pas  fait  pour  y 
vivre,  et  que  je  n'y  parviendrais  jamais  à 
l'état  dont  mon  cœur  sentait  le  besoin.  Ces- 
sant donc  de  chercher  parmi  les  hommes  le 
bonheur  que  je  sentais  n'y  pouvoir  trouver, 
mou  ardente  imagination  sautait  déjà  par- 
dessus l'espace  de  ma  vie  à  peine  commencée,' 
comme  sur  un  terrcin  qui  m'était  étranger  , 
pour  se  reposer  sur  une  assiette  tranquille  oii 
je  pusse  me  fixer. 

Ce  sentiment,  nourri  par  l'éducation  dès 
mon  enfance  ,  et  renforcé  durant  toute  ma  vie 
par  ce  long  tissu  de  misères  et  d'infortunes 
qui  l'a  remplie,  m'a  fait  chercher  dans  tous- 
les  temps  à  connaître  la  nature  et  la  destina- 
tion de  mon  être  avec  plus  d'intérêt  et  de  soin 
que  je  n'en  ai  trouvédans  aucun  autre  homme. 
J'en  ai  beaucoup  vu  qui  philosophaient  bien 
plus  doctement  que  moi  ,  mais  leur  philoso< 
phie  leur  était  pour  ainsi  dire  étrangère.  Vou- 
lant être  plus  savans  que  d'autres  ,  ils  étu- 
diaient l'univers  pour  savoir  commeat  il  était 
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arrangé,  comme  ils  auraient  c'tudié  quelque 
machine  qu'ils  auraient  apperçue ,  par  pure 
curiosité.  Ils  étudiaient  la  nature  humaine 
pour  en  pouvoir  parler  savamment ,  maisnoa 
pas  pour  se  co.  mitre;  ils  travaillaient  pour 
instruire  les  autres,  maisnonpas  pours'éclai- 
rer  eu  dedans.  Plusieurs  d'cntr'eux  ne  vou-? 
laient  que  fa  rc  vin  livre,  n'importait  quel  , 
pourvu  qu'il  fut  accueilli,  (^uaud  le  leur  était 
fait,  et  puhlié  ,  sou  contenu  ne  les  intéressait 
plus  en  aucune  sorte  ,  si  ce  n'est  pour  le  faire 
adopter  aux  autres  et  pour  le  défendre  au  cas 
qu'il  fût  attaqué  ,  mais  du  reste  sans  en  rieii 
tirer  pour  leur  propre  usage,  sans  s'embar- 
rasser même  que  ce  contenu  fut  faux  ou  vrai, 
pourvu  qu'  1  ne  fut  pas  réfuté.  Pour  moi  , 
quand  j'ai  dé?!ré  d'aj)prendre ,  c'était  pour 
savoir  moi  même,  <  t  non  pa?  pour  enseigner  ; 
j'ai  toujours  cru  qu'avant  d  instruire  les  au- 
tres il  fallaitcommencer  par  savoir  assez  pour 
soi;  et  de  toutes  les  études  que  j'ai  tâché  de 
faire  en  ma  vie  au  mili  u  des  honiiucs,  il  n'y 
en  a  guère  que  je  n'eusse  faite  ég.ilemcnt  seul 
dans  une  île  déserte  où  j'aurais  été  confiné 
pour  le  reste  de  mes  jours.  Ce  qu'on  doit  faire 
dépend  beaucoM])  de  ce  qu'on  doit  croire  ;  et 
dans  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au2^  premiers 
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besoins  de  la  nature,  nos  opinions  sont  la 
règle  de  nos  actions.  Dans  ce  principe  qui 
fut  toujours  le  mien  ,  j'ai  cherché  souvent  et 
long-temps  pour  diriger  l'emploi  de  ma  vie, 
à  connaître  sa  véritable  fin  ,  et  je  me  suis  bien- 
tôt consolé  de  mon  peu  d'aptitude  à  me  con- 
duire habilement  dans  ce  monde  ,  en  sentant 
qu'il  n'y  fallait  pas  chercher  cette  fin. 

Né  dans  une  familleoù  régnaient  les  mœurs 
et  la  piété,  élevé  ensuite  avec  douceur  chez 
un  ministre  plein  de  sacessc  et  de  religion  , 
j'avais  reçu  dès  ma  plus  t.ndre  enfance  des 
principes',  des  maximes,  d'autres  diraient  des 
préjugé»,  qui  ne  m'ont  jamais  tout- à- fait 
abandonné.   Enfant  encore  ,  et  livré  à  moi- 
même,  alléché  pardes  caresses,  séduit  par  la 
Tanlté,  leurré  par  l'espérance  ,  forcé  par  la 
nécessité,  je  me  fis  catholique  -,  mais  je  de- 
meurai  toujours  chrétien;  et  bientôt  gagné 
par  l'habitude,  mon  cœur  s'attacha  siutère- 
mcntàmanouvelle  religion.  Lesinstrnctions, 
les  exemples  de  madame  de  H-'anns  m'aflcr- 
œirent    dans   cet  altaLhemcnt.    La    solitude 
champêtre  où  j'ai  passé  la  fleur  de  ma  jeu- 
nesse, l'étude  des  bons  I.vrrsà  laquelle  je  me 
livrai  tout  entier,  renforcèrent  auprès  d'elle 
Mics    dispo:,ilious  naturelle»    aux  scutimeu» 
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affectueux^  et  me  rendirent  dévot  presque  S 
la  manière  de  Fénélon.  La  méditation  dans 
la  retraite  ,  l'étude  de  la  nature  ,  la  contem- 
plation de  l'univer» ,  forcent  un  solitaire  à 
s'élancer  incessamment' vers  l'auteur  des  cho- 
ses ,  et  à  chercher  avec  une  douce  inquiétude 
la  fin  de  tout  ce  qu'il  voit  et  la  cause  de  tout 
ce  qu'il  sent.  Lorsque  ma  destinée  me  rejeta 
dans  le  ton-ent  du  monde,  je  n'y  retrouvai 
plus  rien  qui  pût  flatter  un  moment  moa 
cœur.  Le  regret  de  mes  t. eux  loisirs  me  suivit 
par-tout,  et  Jeta  l'indilTérence  et  le  dégoûÊ 
sur  tout  ce  qui  pouvait  se  trouver  à  nia  por- 
tée ,  propre  à  meiur  à  la  fortune  et  aux  hon- 
neurs. Incertain  dans  mes  inquiets  désirs," 
j'espérais  peu,  j'obtins  moins;  et  je  sentis 
dans  des  lueurs  incnie  de  prospérité  que  quand 
j'aurais  oblcnu  tout  ce  que  je  croyais  cher- 
cher, je  n'y  aurais  point  trouvé  ce  bonheur 
dont  mon  cœur  était  avi  ie  sans  en  savoir  dé- 
mêler robjrt.  Ainsi  tout  contribuait  à  déta- 
cher ine<;  affections  déco  morid"  ,  nicinc  avant 
les  malheurs  qui  devaient  m'y  rendre  fout- 
à-fait  étranj^er.  Je  parvins  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans  flottant  entre  l'indigence  et  la 
fortune ,  entre  la  sai^esse  et  l'égarement ,  plein 
de  vices  d'habitude  sans  aucun  mauvais  pea-^. 
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chant  dans  le  cœur,  vivant  au  hasard  sani 
principes  bien  de'cide's  par  ma  raison  ,  et  dis- 
trait sur  mes  devoirs  sans  les  mépriser,  mais 
souvent  sans  les  bien  connaître. 

Dès  ma  Jevmesse  J'avais  Bxé  cette  époque  de 
quarante 'ans  comme  le  terme  de  mes  efforts 
pour  parvenir  ,  et  celui  de  mes  prétentions  eu 
tout  genre.  Bien  résolu  dès  cet  âge  atteint, 
et  dans  quelque  situation  que  je  fusse  ,  de  ne 
plus  me  débattre  pour  en  sortir,  et  de  passer 
le  reste  de  mes  joursà  vivre  au  jour  la  journée 
sans  plus  m'occuper  de  l'avenir.  Le  moment 
venu  ,  j'exécutai  te  projet  sans  peine  ;  et  quoi- 
qu'alors  ma  fortune  semblât  vouloir  prendre 
une  assiette  plus  fixe ,  j'y  renonçai  non-seule- 
ment sans  regret ,  mais  avec  uu  plaisir  vérita- 
ble. En  me  délivrant  de  tous  ces  leurres^  de 
toutes  CCS  vaines  espérances ,  je  me  livrai  plei- 
nement à  l'incurie  et  au  repos  d'esprit,  qui 
fit  toujours  mon  goût  le  plus  dominant  ,  et 
mon  penchant  le  plus  durable.  Je  quittai  le 
monde  et  ses  pompes  ,  je  renonçai  à  tontes 
parures  ;  plus  d'épée  ,  plus  de  montre  ,  plus 
de  bas  blancs,  de  dorure,  de  coiffure;  une 
perruque  toute  simple  ,  un  boa  gros  habit  de 
drap  ;  et  mieux  que  tout  cela,  je  déracinai 
de  mon  coeur  les  cupidités  et  le«  convoitise» 
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qui  donnent  du  prix  à  tout  ce  que  je  quittais; 
Je  renonçai  à  la  place  que  j'occupais  alors, 
pour  laquelle  je  n'étais  nullement  propre; 
et  je  me  mis  à  copier  de  la  musique  à  tant  la 
page  ,  occupation  pour  laquelle  j'avais  eu 
toujours  un  goût  décidé. 

Je  ne  bornai  pas  ma  re'forme  aux  choses 
extérieures.  Je  sentis  que  celle-là  mêtneeu  exi- 
geait une  autre  plus  pénible  saiisdoute,  mais 
plus  nécessaire  dans  les  opinions  ;  et  résolu 
de  n'en  pas  faire  à  deux  fois ,  j'entrepris  de 
souinet(re  mon  intérieur  à  un  examen  sévère 
qui  le  réglât  pour  le  reste  de  uia  vie  tel  quo 
je  voulais  le  trouver  à  ma  mort. 

Une  grande  révolution  qui  venait  de  se 
faire  en  moi,  un  autre  monde  moral  qui  se  dé- 
Toilait  àmcs  regards,  les  insensés  jtigemcnsdcs 
hommes,  dont ,  sans  prévoir  encore  combictt 
j'en  serais  la  victime,  je  commençais  à  sentir 
l'absurdité  ,  le  besoin  toujours  croissant  d'ui» 
autrebienque  la  gloriole  littéraire  dont  à  peine 
la  vaptiir  m'avait  atteint  que  j'en  étais  déjà 
dégoûté,  le  désir  enfin  de  tracer  pour  le  reste 
de  ttia  carrière  une  route  moins  incertaine  quo 
celle  dans  laquelle  j'en  venais  de  passer  la  plus 
belle  moitié,  tout  m'obligeait  à  cette  grand© 
jevue  dout  je  sentais  depuis  long-tenaps  le 
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besoin.  Je  l'entrepris  donc  et  je  ne  ne'gligeai 
rieu  de  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  biea 
exe'cuter  cette  entreprise. 

C'est  de  cette  e'poqiie  que  je  puis  dater  mon 
entier  renoncement  au  monde,  et  ce  goût  vif 
pour  la  solitude,  qui  ne  m'a  pins  quitté 
depuis  ce  timps-là.  L'ouvrage*  que  j'entrepre- 
nais ue  pouvait  s'exécuter  que  dans  une  re- 
traite absolue-,  il  demandait  de  longues  et 
paisibles  méditations  que  le  tumulte  de  la 
société  ne  souffre  pas.  Cela  me  força  de  prendre 
pour  un  temps  une  autre  manière  de  vivre  » 
dont  ensuite  je  me  trouvai  si  bien  ,  que  ue 
l'ayant  interrompue  depuis  lors  que  par  force 
et  pour  peu  d'instans,  je  l'ai  reprise  de  tout 
mon  cœuret  m'y  suis  borné  sans  peine  ,  aussi- 
tôt que  jel'ai  pu;  et  quand  ensuite  les  hommes 
xu'ont  réduit  à  vivre  seul,  j'ai  trouvé  qu'en 
tue  séquestrant  pour  me  rendre  misérable, 
ils  avaient  plus  fait  pour  mon  bonheur  que 
jt  n'avais  su  faire  moi-même. 

Je  me  livrai  au  travail  que  j'avais  entre- 
pris avec  un  /.t*le  proportionné  ,  et  à  l'impor- 
tance de  la  cliosc- ,  et  au  besoin  que  je  sentais 
en  avoir.  Je  Vivais  alors  avec  des  philosophes 
juocicrnesqui  ne  ressemblaient  guère  aux  an- 
ciens :  au  lieu  de  lever  mes  doutes ,  et  de  liicr 
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mes  irrésolutions  ,  ils  avaient  ébranlé  touter 
les  certitudes  que  jecroyais  avoir  surlespoints 
qu'il  m'importait  le  plus  de  connaître  :  car, 
ardens  missionnaires  d'athéisme  ,  et  très-im- 
périeux dogmatiques  ,  ils  n'enduraient  point 
sans  colère  ,  que  sur  quelque  point  que  ce 
pût  être  on  osât  penser  autrement  qu'eux.  Je 
m'étais  défendu  souvent  assez  faiblement  par 
haine  pour  la  dispute,  et  par  peu  de  talent 
pourlasoutenir;  mais  jamais  je  n'adoptai  leur 
désolante  doctrine;  et  cette  résistance  à  des 
hommes  aussi  in  tolérans,  qui  d'ail  leurs  avaient 
leurs  vues  ,nefut  pas  une  des  moindres  causes 
qui  attisèrent  leur  auimosité. 

Ils  ne  m'avaient  pas  persuadé ,  mais  ils 
m'avaientinquiété.  Leurs  argumcus  m'avaient 
ébranlé , sans  m'avoirjamaisconvaincu  ;  je  n'y 
trouvais  point  de  bonne  réponse  ,  mais  je  sen- 
tais qu'il  y  en  de  vait  avoir.  Je  m'accusais  moins 
d'erreur  que  d'ineptie  ,  et  mon  cœur  leur  ré- 
pondait mieux  que  ma  raison. 

Je  me  dis  enfin  :  Me  laisserai-je  éternelle- 
ment baloitcr  par  les  sopliismcs  des  mieux 
disons  ,  doMt  je  ne  suis  pas  même  sur  que  les 
opinions  qu'ils  prêchent,  et  qu'ils  ont  tant 
d'ardeur  à  faire  adopter  aux  autres,  soient 
bien  les  leurs  à  eux-mêmes  ?  Leurs  passions 

qui 
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0ul  gouverneut  leurs  doctrines,  leur  intérêt 
défaire  croire  ceci  ou  cela  ,  rendent  impossi- 
ble à  péue'trer  ce  qu'ils  croient  eux-mêmes. 
Peut-on  chercher  de  la  bonne  foi  dans  des 
chefs  de  parti  ?  Leur  philosophie  est  pour  les 
autres  ;  il  m'en  faudrait  une  pour  moi.  Cher- 
chons-la de  toutes  mes  forces  tandis  qu'il  est 
temps  encore  ,  afin  d'aroir  une  rèj;le  fixe  de 
conduite  pour  le  reste  de  mes  jours.  Me  voilà 
dans  la  maturité  de  l'âge ,  dans  toute  la  force 
de  l'entendement.  Déjà  je  touche  au  déclin. 
Si  j'attends  encore,  je  n'aurai  plus  dans  ma 
délibération   tardive  l'usage    de  toutes  mes 
forces  ;  mes  facultés  intellectuelles  auront  déjà 
perdu  de  leur  activité  ,  je  ferai  uroins  bien  ce 
que  je  puis  faire  aujourd'hui  de  mon  mieux 
possible  :  saisissons  ce  moment  favorable  ;  il 
est  l'époque  de  ma  réforme  externe  et  maté- 
rielle ,  qu'il  soit  aussi  celle  de  ma  reforme  in- 
tellectuelle et  morale.  Fixons  une  bonne  fois 
mes  opinions ,  mes  principes  ,  et  soyons  pour 
le  reste  de  ma  vie  ce  que  j'aurai  trouvé  devoir 
être  après  y   avoir  bien  pensé. 

J'exécutai  ce  projet  lentement  et  à  diverses 
reprises,  mais  avec  tout  l'effort  et  toute  l'atten- 
tion dont  j'étais  capable.  Je  sentais  vivement 
que  le  repos  du  reste  da  mes  jouri  et  lUOQ 
MélaVMCs.  Tome  VII.  O 
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sort  total  en  dépendaient.  Je  m'y  trouvai 
d'abord  dans  un  tel  labyriuto  d'embarras,  de 
difficultés  ,  d'objections  ,  de  tortuosités  ,  do 
ténèbres  ,  que  vingt  fois  tenté  de  tout  aban- 
donner ,  je  fus  prêt ,  renonçant  à  de  vaincs  re- 
cherches ,  ara'cn  tenirdaus  mesdélibcrations 
aux  règles  de  la  prudence  commune  ,  sans 
plus  en  chercher  dans  des  princi  pcs  que  j'avais 
tant  de  peine  à  débrouiller.  INlais  cette  pru- 
dence même  m'était  tellement  étrangère  ,  je 
me  sentais  si  peu  propre  à  l'acquérir  ,  que  la 
prendr»  pour  mon  guide  ,  n'était  autre  chose 
que  vouloir,  à  travers  les  mers  et  les  orages^ 
chercher  sans  gouvernail ,  sans  boussole,  uu 
fanal  presque  inaccessible  ,  et  qui  ne  m'indi- 
quait aucun  port. 

Je  persistai  :  pour  la  première  fois  de  ma 
Tic  j'eus  du  courage,  et  je  dois  à  son  succès 
d'avoir  pu  soutenir  l'horrible  destinéequi  dès- 
lors  commençait  à  m'enveloppcr  sans  que  j'ea 
eusse  le  moindre  soupçon.  Après  les  recher- 
ches- les  plus  ardentes  et  les  plus  sincères 
qui  jamais  peut  -  être  aient  été  faites  par 
aucun  mortel  ,  je  me  décidai  pour  toute 
ma  vie  sur  tous  les  scntimens  qu'il  m'im- 
portait d'avoir  ;  et  si  j'ai  pu  me  tromper 
«laus  mes  résultats,  je  suis  sûr  au  moins  ^u» 
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tnon  erreur  ne  peut  tn'ctre  impute'eà  crime; 
car  j'ai  fait  tous  mes  tlForts  pour  m'en  ga- 
rantir. Je  ne  doute  point,  il  est  vrai  ,  que  les 
piéjuge's  de  l'enfance  et  les  vœux  secrets  de 
mon  cœur  n'aient  fait  pencher  la  balance  da 
côte' le  plus  consolant  pourmoi.  On  se  défend 
difficilement  de  croire  ce  qu'on    désire  avec 
tant  d'ardeur  ;  et  qui  peut  douter  que  l'intérêt 
d'admettre  ou  rejeter  les  jugemens  de  l'autre 
vie   ne  détermine  la    foi   de   la    plupart    des 
hommes  sur  leur  espérance  ou  leur  eramte? 
Ton t  cela  pouvait  fasciner  mon  jugemeut,  j'en 
conviens,  mais  non  pas  altérer  ma  bonne  foi: 
car  je  craignais  de  me  tromper  sur  toute  chose. 
Si  tout  consistait  dans  l'usage  de  cette  vie, 
il  m'importait  de  le  savoir  ,  pour  en  tirer  du 
moins  le  meilleur  parti  qui  dépendrait  de  moi 
tandis  qu'il  était  encore  temps,  et  n'être  pas 
tout-à-fait  dupe.  Mais  ce  que  j'avais  le  plus 
h  redouter  au  monde  dans  la  disposition  où 
je  me  sentais,  était  d'exposer  le  sort  éternel 
de  mon  amc  pour  la  jouissance   des  biens  de 
ce   monde,  qui   ne  m'ont   jamais  paru  d'un 
grand  prix. 

J'avoue  encore  que  je  ne  levai  pas  toujours 
à  ma   satiïfactiou    toutes  ces  dillicultcs  qui 
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m'avaient  cnibarasse  ,  et  dont  nos  pliiloso- 
phes  avaient  si  souvent  rebattu  mes  oreille* 
Mais  ,  résolu  de  me  décider  enfin  sur  des  ma- 
tières où  l'intelligence  humaine  a  si  peu  de 
prise,  et  trouvant  de  toutes  parts  des  mys- 
tères impénétrales  et  des  objections  insolubles, 
j'adoptai  dans  chaque  question  le  sentiment 
qui  me  parut  le  mieux  établi  directement, 
le  plus  croyable  en  lui-même,  sans  m'arrétcr 
aux  objections  que  je  ne  pouvais  résoudre  , 
mais  qui  se  rétorquaient  par  d'autres  objec- 
tions non  moins  fortes  dans  le  système  op- 
posé. Le  ton  dogmatique  sur  ces  matières  ne 
convient  qu'à  des  charlatans  ;  mais  il  importe 
d'avoir  un  sentiment  pour  soi ,  et  de  le  choisir 
avec  toute  la  maturité  du  jugement  qu'on  y 
peut  mettre.  Si  malgré  cela  nous  tombons  dans 
l'erreur  ,  nous  n'en  saurions  porter  la  peine 
en-bonne  justice  ,  puisque  nous  n'en  aurons 
point  la  cou! pe.  Voilà  le  principe  inébranlable 
qui  sert  de  base  à   ma  sécurité. 

Le  résultat  de  mes  pénibles  recherches  fnt 
telà-peu-près  que  je  l'ai  consigne  depuis  dans 
la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyai-d  ,  ou- 
vrage indignement  prostitue  et  profané  dans 
la  génération  présente,  mais  qui  peut  faire 
un  jour  révolution  parmi  les  hommes ,  si  ja- 
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mais  il  y  renaît  du  bon  sens  et  de  la  bonne 
foi. 

Depuis  lors  ,  reste  tranquille  dans  les  prin- 
cipes que  j'avais  adopte's  après  une  méditation 
si  longue  et  si  re'fléchie  ,  j'en  ai  fait  la  règle 
immuable  de  ma  conduite  et  de  ma  foi,  sans 
plus   m'inquie'ter  ni    des  objections    que  je 
n'avais  pu  résoudre  ,  ni  de  celles  que  je  n'avais 
pu  prévoir,  et  qui  se  présentaient  nouvelle- 
ment de  temps  à  autres  a  mon  esprit.  Elles 
m'ont  inquiété  quelquefois,   mais    elles   ne 
m'ont  jamais  ébranlé.    Je  me  suis  toujours 
dit  :  Tout  cela  ne  sont  que  des  arguties  et  des 
subtilités  métapbysiques  qui  ne  sont  d'aucun 
poids   auprès    des    principes    fondamentaux 
adoptés  par  ma  raison  ,  confirmés  par  mou 
cœur  ,  et  qui  tous  portent  le  sceau  de  l'asscu- 
timent  intérieur  dans  le  silence  des  passions. 
Dans  des  matières   si   supérieures  à  l'cnten- 
dément   humain,  nne   objection   que  je  ne 
puis   résoudre  ,  renversera-  t  -  elle   tout  uu 
corps  de  doctrine  si  solide,  si  bien  liée,  et 
formée  avec  tant  de  méditation  et  de  soin, 
si  bien  appropriée  à  ma  raison ,  à  mon  cœur  , 
à  tout  mon  être,  et  renforcée  de  l'assenti- 
meut  mtérifur  que  je  sens  manquer  à  tous 
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les  antres  ?  Non  de  vaines  si-gumentatious 
aie  détruiront  jamais  la  convenance  que  j'ap- 
percois  entre  ma  nature  immortelle ,  et  la  cons- 
titution de  ce  monde,  et  l'ordre  plij'siquc  que 
j'y  vois  ré2;ner.  J'y  trouve  dans  l'ordre  moral 
correspondant,  et  dont  le  système  est  le  re'sul- 
tat  de  mes  recherches  ,  les  appuis  dont  j'ai 
besoin  pour  supporter  les  misères  de  ma  vie. 
Dans  tout  autre  système  je  vivrais  sans  res- 
source, et  je  mourrais  sans  espoir.  Je  strais 
la  plus  malheureuse  des  cre'atures.  Tenons- 
nous  -en  donc  à  celui  qui  seul  suffit  pour 
jnc  rendre  heureux  eu  dépit  de  la  fortune  et 
des  hommes. 

Cette  délibération,  et  1;;  conclusion  que  j'en 
tirai  ,  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  dictées 
par  le  ciel  même  pour  me  préparer  à  la  des- 
tinée qui  m'attendait,  et  me  mettre  en  état 
de  la  soutenir?  Que  scrais-je  devenu,  que 
deviendrais  -  je  encore,  dans  les  aui^oisses 
affreuses  qui  m'attendaient ,  et  dans  l'incroya- 
ble situation  où  je  suis  réduit  pour  le  reste 
de  ma  vie  ,  si  resté  sans  asile  oi'i  je  pusse 
échapper  à  mes  implacables  persécuteurs  , 
sans  dédommagement  des  opprobres  qu'ils  nie 
font  essuyer  eu  ce  monde  ,  et  sans  espoir 
d'obtenir  jamais  la  justice  qui  m'était  due. 
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ie  m'étais  vu  livré  tout  entier  au  plus  horrible 
sort  qu'ait  éprouvé  sur  la  terre  aucun  mortel  ? 
Tandis  que  tranquille  dans  mon  innocence 
je  n'imaginais  qu'estime  et  bienveillance  pour 
uioi  parmi  les  bommcs  ;  tandis  que  mon  cœur 
ouvert  et  couiiant  s'épanchait  avec  des  amis 
et  des  frères;  les  traîtres  m'enlaçaient  en  si- 
lence des  rets  forgés  au  fond  des  enfers.  Sur- 
pris par  les  plus  imprévus  de  tous  les  mal- 
heurs et  les  plus  terribles  pour  une  ame  fière, 
traîné  dans  la  fange  sans   jamais  saroir  par 
qui    ni  pourquoi  ,  plongé  dans  un    abyme 
d'ignominie  ,  enveloppé  d'horribles  ténèbres 
à   travers  lesquelles  je  n'appercevais  que  de 
sinistres  objets  ;  à  la  première  surprise  je  fus 
terrassé  ,  et  jamais  je  ne    serais  revenu   do 
l'abattement  oii  me  jeta  ce  genre  imprévu  de 
maliieurs,  si  je  ne  m'étais  ménagé  d'avance 
des  forces  pour  me  relever  dans  mes  chutes. 
Ce  ne  fut  qu'après  des  années  d'agitations 
que  reprenant  enfin  mes  esprits  et  commen- 
çant de  rentrer  en  moi-même,  je  sentis  le 
prix  des  ressources  que  je  m'étais  ménagées 
pour  Tadvirsité.  Décidé  sur  toutes  les  choses 
dont  il  m'importait  de  juger,  je  vis,  en  com- 
parant mes  maximes  à  ma  situation  ,  que  )e 
donnais  aux  iuscusés  jugemcus  des  hommes, 
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et  aux  petits  évéïiemeiis  de  cette  courte  Tic; 
beaucoup  plus  d'importaucc  qu'ils  n'eu 
avaient  ;  que  cette  vie  n'étant  qu'un  e'tat 
d'épreuves,  il  importait  peu  que  ces  épreuves 
fussent  de  telle  ou  telle  sorte,  pourvu  qu'il 
eu  résultât  l'effet  auquel  elles  étaient  desti- 
nées ;  etque  par  conséquent  plus  les  épreuves 
étaient  grandes  ,  fortes  et  multipliées  ,  plus 
il  était  avantageux  de  les  savoir  soutenir. 
Toutes  les  plus  vives  peines  perdent  Icui  force 
pour  quiconque  en  voit  le  dédommagement 
grand  et  sûr;  et  la  certitude  de  ce  dédom- 
magement était  le  principal  fruit  que  j'avais 
retiré  de  mes  méditations  précédentes. 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  des  outrages  sans 
ïiombre  et  des  indignités  sans  mesure  dont 
je  me  sentais  accablé  de  toutes  parts,  des  in- 
tervalles d'inquiétude  et  de  doutes  venaient 
de  temps  a  autre  ébranler  mon  espérance  et 
troubler  ma  tranquillité.  Les  puissantes  objec- 
tions que  je  n'avais  pu  résoudre  se  présen- 
taient alors  ÎJ  moii  esprit  avec  jilus  de  force, 
pour  achever  de  m'^ibattre  précisément  dans 
les  momens  ,  où  surchargé  du  poids  de  ma 
destinée  ,  j'étais  prêta  tomber  dans  le  décou- 
ragement. Souvent  des  argumens  nouveaux 
q^ue  j'en  tendais  faire  mcievcuaieut  dans  l'es- 
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prit  à  l'appui  de  ceux  qui  m'avaient  déjà  tour- 
menté. Ah  !  n\e  disais-je  alors  dans  des  serre- 
mens  de  cœur   prêts   à  tn'étouffer  ,  qui  me 
garantira  du  désespoir  si  dans  l'horreur  de 
mon  sort  je  n'avois  plus  que   des  chimères 
dans  les  consolations  que  me  fournissait  ma 
raison?  si  détruisaotainsisonpropreouvrage, 
elle  renverse  tout  l'appui  d'espérance  et  de 
confiance  qu'elle  m'avait  ménagé  dans  l'ad- 
versité ?   Quel    appui  que  des  illusions  qui 
ne  bercent  que  moi  seul  au  monde  ?  Toute 
la  génération  présente  ne  voit  qu'erreurs  et 
préjugés  dans  les  sentimens  dont  je  me  nour- 
ris seul  ;  elle  trouve  la  vérité  ,  l'évidence  dans 
le  système  contraire  au  mien  ;  elle  semble 
même  ne  pouvoir  croire  que  je  l'adopte  de 
bonne  foi  ;  et  moi-mérne  ,  en   m'y  livrant 
de  toute  ma  voloulc  ^  j'y  trouve  des  diffi- 
cultés insurmontables  qu'il  m'est  iinpossible 
de  résoudre  ,  et  qui  ne  m'empêchent  pas  d'y 
persister.  Suis-)c  donc  seul  sage  ,  seul  éclairé 
parmi   les   mortels  ?    Pour    croire   que    les 
choses  sont  ainsi,  suffit-il  qu'elles  me  con- 
viennent   ?   Puis-je   prendre  une   confiance 
éclairée  en   des   apparences  qui   n'ont    rien 
de  solide  aux  yeux  du  reste  des  hommes  , 
et  qui   ma  sembleraient  illusoires   à   moi" 
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même  si  mou  cœur  ue  soutenait  pas  ma  rai- 
sou  ?  N'euL-ilpas  iriicus  valu  combattre  mes 
perse'cuteursàarmcs  égales,  en  adoptant  leurs 
xuaximes  ,  que  de  rester  sur  les  cljimères 
des  miennes  eu  proie  à  leurs  atteintes  sans 
agir  pour  les  repousser  ?  Je  me  crois  sage, 
et  je  ne  suis  que  dupe  ,  victime  et  martyr 
d'une  vaine  erreur. 

Combien  de  fois,  dans  cesmomensde  doute 
et  d'incertitude  je  fus  prêt  à  m'abandouner 
au  de'sespoir.  Si  jamais  j'avais  passé  dans  cet 
état  un  mois  entier,  c'était  fait  de  ma  vie 
et  de  moi;  mais  ces  crises,  quoiqu'autrcfois 
assez  fréquentes,  ont  toujours  été  courtes; 
et  maintenant  que  je  n'en  suis  pas  délivré 
tout-à-fait  encore,  elles  sont  si  rares  et  si 
rapides  ,  qu'elles  n'ont  pas  même  la  force  de 
troubler  mon  repos.  Ce  sout  de  légères  in- 
quiétudes qui  n'ciflectent  pas  plus  mon  ame, 
.  qu'une  plume  qui  tombe  dans  la  rivière  ne 
peut  altérer  le  cours  de  l'eau.  J'ai  senti  que 
reincttrc  en  délibérât  on  les  mêmes  points 
sur  lesquels  je  m'élais  ci-devant  décidé,  était 
me  supposer  de  nouvelles  lumières  ,  ou  l© 
jugement  plus  formé,  ou  plus  de  zèle  j)our 
la  vérité  que  je  n'iivais  lors  de  mes  reclicrcbes; 
qu'aucuns  de  ces  cas  n'étant  ni  ne  pouvant 
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être  le  mien,  je  ne  pouvais  préférer,  par 
aucune  raison  solide,  des  opinions  qui  dans 
l'accahlcment  du  désespoir  ne  me  tentaient 
que  pour  augmenter  ma  misère,  à  des  sen- 
timens  adoptés  dans  la  rigueur  de  l'âge,  dan» 
toute  la  maturité  de  l'esprit,  après  l'examen 
le  plus  réfléchi ,  et  dans  des  temps  ou  le  cal- 
me de  ma  vie  ne  me  laissait  d'autre  intérêt 
dominant  que  ceivii  de  connaître  la  vérité. 
Aujourd'hui  que  mon  cœur  serré  de  détresse, 
mon  ame  affaissée  par  les  ennuis,  mon  ima- 
j;ination  effarouchée  ,  ma  tète  troublée  par 
tant  d'affreux  mystères  dont  je  suis  environ- 
né, aujourd'hui  que  toutes  mes  facultés  af- 
faiblies par  la  vieillesse  et  les  angoisses  ont 
perdu  tout  leur  ressort  ;  irai-je  m'ôter  à 
plaisr  toutes  les  ressources  que  je  m'étais  mé- 
nagées ,  et  donner  plus  de  confiance  à  ma 
raison  déclinante  pour  me  rendre  injuste- 
ment malheureux  ,  qu'à  ma  raison  plein© 
et  vigoureuse  pour  me  dédommat^cr  des  maux 
qnc  je  souffre  sans  les  avoir  mérités  ?  Non  , 
je  ne  suis  ni  plus  sage,  ni  mieux  instruit, 
ni  de  meilleure  foi  que  quand  je  me  décidai 
sur  ces  grandes  questions;  je  n'ignornis  pas 
alors  les  dilVuultés  dont  je  me  laisse  troubler 
aujourd'^iui ,  elles  uc  ui'arfitcrcut  pas  j  et  »'ii 
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s'en   piéseute   quelques   nouvelles  dont    on 
re  s'était  pas  encore  avisé,   ce  sont  les  so- 
phismes  d'une   subtile  métaphysique  qui  no 
sauraient  balancer  les  vérités  éternelles  ad- 
mises de  tous  les  temps,  par  tous  les  sages, 
reconnues  par  toutes  les  nations,  et  gravées 
dans  le  cœur  humain  eu  caractères  ineffaça- 
bles.   Je  savais  ,  en   méditant  sur  ces    ma- 
tières,  que  l'entendement  humain  circons- 
crit par  les    sens   ne  les  pouvait  embrasser 
daas  toute  leur  étendue.   Je  m'en  tins  donc 
à  ce  qui  était  à    ma  portée  sans  m'engager 
dans   ce    qui  la   passait.   Ce   parti  étoit  rai- 
sonnable; je  l'embrassai  jadis,  et  m'y  tiens 
avec  l'assentiment   de  mon  cœur  et  de  ma 
raison.  Sur  quel  fondement  y  rcnoncerais-je 
aujourd'hui  que  tant  de  puissans  motifs  m'y 
doivent  tenir   i.ltaché?  Quel  danger   vois-je 
a  le  suivre  ?  Quel  profit trouverais-jc  à  l'aban- 
donner ?  En  prenant  la  doctrine  de  mes  per- 
sécuteurs ,   prendrais-je   aussi   leur    morale  ? 
cette  morale  sans  racine  et  sans  fruit,  qu'ils 
étalent  pompeusement  dans  des  livres  ou  dans 
quelque  action  d'éclat  sur    le  théâtre,   sans 
qu'il    en   pénètre  jamais    rien   dans   le  cœur 
ni  dans  la  raison  ;  ou  bien  cette  autre  mo- 
rale secrette  et  cruelle,  doctrine  intérieure 
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de  tous  leurs  inities  ,  à  laquelle  l'autre  no 
sert  que  de  masque,  qu'ils  suivent  seule  dans 
leur  conduite  ,  et  qu'ils  ont  si  habilement 
pratiquée  à  mon  égard.  Cette  morale,  pu- 
rement offensive,  ne  sert  point  à  !a  défense, 
et  n'est  bonne  qu'à  l'aj^gression.  De  quoi  me 
Bervirait-elledaus  l'état  où  ils  m'ont  réduit  2 
Ma  seule  innocence  me  soutient  dans  les  mal- 
lieurs,  et  combien  me  rcndrais-je  pins  mal- 
heureux encore,  si  m'ôtant  celte  unique  mais 
puissante  ressource,  j'y  substituais  la  méchan- 
ceté? Les  attcindrais-je  dans  l'art  de  nuire, 
et  quand  j'y  réussirais  ,  de  quel  mal  me 
soulai^crait  celui  que  je  leur  pourrais  faire? 
Je  perdrais  ma  propre  estime,  et  je  ne  ga- 
gnerais rien  à  la  place. 

C'est  ainsi  que  raisonnant  avec  moi-raenjo 
je  parvins  à  ne  plus  me  laisser  ébranler  dans 
mes  principes  par  des  argumens  captieux  , 
par  des  objections  insolubles,  et  par  des  dif- 
iJcultés  qui  passaient  ma  portée,  et  peut-être 
celle  de  l'esprit  humain.  Le  mien  restant  dans 
la  plus  solide  assiette  que  j'avais  pu  lui  don- 
ner, s'accoutuma  si  bien  h  s'y  reposer  à  l'a- 
bri de  ma  conscience,  qu'aucune  doctrine 
étrangère  ancienne,  ou  liouveilc,  ne  psMii  pim» 
l'émouvoir,  ni  troubler  un  iastant  mou  re- 
Mélaii^cs.  Tome  VU,  jg 
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pos.  Tombé  dans  la  langueur  et  l'appesantis- 
scmcQt  d'esprit,  j'ai  oublie' jusqu'aux  raison- 
nemcns  sur  lesquels  je  fondais  ma  croj^aucft 
et  mes  maximes;  mais  je  n'oublierai  jamais 
les  conclusions  que  j'en  ai  tirées  avec  l'ap- 
probation de  ma  conscience  et  de  ma  raison , 
-et  je  m'y  tieiis  désormais.  Que  tous  les  phi- 
îosophes  viennent    ergoter   centre  :   ils  per- 
dront   leur    temps    et    leurs    peines.    Je   uic 
tiens  pour  le  reste  de  ma  vie  en  toute  chose, 
au  parti  que  j'ai  pris  quand  j'étais  plus  ca 
état  de  bi<-n  choisir. 

Tranquille  dans  ces  dispositions,  j'y  trou- 
ve ,  avec  le  contentement  de  moi ,  l'espérance 
6t  les  consolations  dont  j'ai  besoin  dans  ma 
situation.  Il  n'est  pas  possible  qu'une  soli- 
tude aussi  complète,  aussi  permanente,  aussi 
triste  en  elle-même,  l'auimosité  toujours  sen- 
sible et  toujours  active  de  toute  la  génération 
présente,  les  indignités  dont  elle  m'accable 
«ans  cesse,  ne  me  jettent  quelquefois  dans 
a'abattement;  l'espérance  ébranlée,  les  doutes 
ëécourageans  reviennent  encore  de  temps  h 
autre  lroul)ler  mon  ame  et  la  remplir  de  tris- 
tesse. C'est  alors  qu'incapai)le  des  opérations 
de  l'esprit  nécessaires  pour  me  rassurer  moi- 
«acuic ,  j'ai  besoiu  de  juae  mppclcr  mes  an- 
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c'etines  résolutions  ;  les  soins,  l'attention,  la 
sincérité  de  cœur  que  j'ai  mis  à  les  prendre 
reviennent  alors  à  mon  sourenirct  me  ren- 
dent tonte  ma  conliancc.  Je  me  refuse  ainsi 
a  toutes  nouvelles  idées  comme  à  des  erreurs 
funestes  qui  n'ont  qu'une  fausse  apparenci-, 
et  ne  sont  bonnes  qu'à  troubler  mou  repos. 
Ainsi  reteiui  clans  l'étroite  sphère  de  mes 
anciennes  connoissances,  )e  n'ai  pas,  comme 
Solon  ,  le  bonheur  de  pouvoir  m'^instruire 
chaque  jour  ca  vieillissant;  et  je  dois  même 
nie  parautir  du  dangereux  orgueil  de  fou- 
loir  apprendre  ce  que  je  suis  désormais  hors 
d'état  de  bien  savoir,  ^fais  s'il  me  reste  peu 
d';;cquisitions  à  espérer  du  côté  des  lumières 
tuiles,  il  m'en  reste  de  bien  importantes  à 
faire  du  côté  des  vertus  nécessaires  à  mon 
état.  C'est-là  qu'il  Rcrait  teinps  d'enrichir  et 
d'orner  mon  amc  d'un  acquis  qu'elle  put 
caiporlcr  :ivec  elle,  lorsque  délivrée  de  ce 
€or|)s  qui  l'olVusque  et  raveuj;lc,  et  voyant 
la  vérité  sans  voile  ,  elle  appercevra  la  misère 
de  toutes  ces  connoissances  dont  nos  faux 
savanssontsi  vains.  Elle  {gémira  des  momeus 
perdus  en  cette  vie  à  les  vouloir  acquérir. 
Mais  la  patience  ,  la  douceur,  la  resii\n<ition  , 
l'iuté'-rilé,  la  justice  impartiale,  sont  un  bicu 
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qu'on  emporte  avec  soi,  et  dont  on  peut 
s'enrichir  sans  cesse ,  sans  craindre  que  la  mort 
même  nous  eu  fasse  perdre  le  prix.  C'est  à 
cette  unique  et  utile  étude  que  je  consacre 
le  reste  de  ma  vieillesse.  Heureux  si  par  mes 
progrès  sur  moi-même,  j'apprends  à  sortir 
de  la  vie,  non  inoillcur,  car  cela  n'est  pas 
possible,  mais  plus  vertueux'que  je  n'y  suis 
entré  ! 
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A  N  s  le  petit  nombre  de  livres  que  je  lis 
quelquefois  encore,  i^/H^^rry/zc  est  celui  qui 
m'attache  et  me  prolite  le  plus.  Ce  fut  la 
première  lecture  démon'  enfance,  ce  sera  la 
dernière  de  ma  vieillesse;  c'est  presque  le 
seul  auteur  que  je  n'ai  jamais  lu  sans  en  ti- 
rer quelque  fruit.  Avant-hier  je  lisais  dans 
ses  œuvres  morales  le  traite':  Comment  on 
pourra  tirer  utilité  de  ses  ennemis  ?  Le  même 
jour  en  ranpçeaut  quelques  brochures  qui 
m'ont  été  envoyées  par  les  auteurs,  je  tom- 
bai sur  un  des  journaux  de  l'abbé  Ji***,  au 
titre  du  quel  il  avait  mis  ces  parolos:  yitau^ 
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vero  impendenii,  /?***. Trop  au  fait  des  tour- 
nures de  ces  messieurs,  pour  prendre  le  cliange 
sur  celle-là,  jecompris  qii'ilavait  cru  sous  cet 
air  depolitesseine  direuae  cruelle  contre-véri- 
té': aiais  sur  quoi  foudé?  Pourquoi  ce  sarcasme? 
(^nel  sujet  y  pouvais-je  avoir  donne'  ?  Pour 
mettre  à  profit  les  leçons  du  bon  Plutarqne  , 
je  résolus  dVniployer  a  ni'examiner  sur  le 
Tnensouf;e,  la  promenade  du  lendeniaiu  ,  et 
)'y  vins  bien  confirmé  dans  l'opinion  déjà 
prise  que  ,  le  connais-toi  toi-même  du  teut- 
ple  de  Delphes  n'était  pas  une  maxime  si 
facile  à  suivre,  que  je  l'avais  cru  dans  mes 
Confessions. 

Le  lendemain  ni'étant  mis  en  marche  pour 
exécuter  cette  résolution  ,  la  première  idée 
qui  me  vint  en  commençant  à  me  recueillir, 
fut  celle  d'un  mensonge  affreux  fait  dans 
ma  première  jeunesse,  dont  le  souvenir  m'a 
tioublé  toute  ma  vie,  et  vient  jusque  dans 
ma  vieillesse  contristcr  encore  non  cœur  déjà 
navré  de  tant  d'autres  façons.  Ce  mensonge, 
qui  fut  un  grand  crime  en  lui-même,  ea 
dut  être  un  plus  grand  encore  par  ses  cQ'cts 
que  j'ai  toujours  ignorés,  mais  que  le  re- 
ïiiords  m'a  fait  supposer  aussi  cruels  qu'il 
était  possible.  Ctpcudaut  à  ne  consulter  que 
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la  disposition  où  j'étais  en  le  fesaiit,  cç  men- 
songe ne  fut  qu'un  fruit  de  la  luiuivai.'ic  lioute-; 
et  bien  loin  qu'il  partit  d'une  iutcution  de 
uuire  a  celle  qui  en  fut  la  victime,  je  puis 
jurer  à  la  fp.cc  du  ciel  qu'à  l'instant  aièœo 
où  cette  honte  invincible  me  l'arrachait ,  j'au- 
rais donné  tout  mon  sang  avec  joie  pour  eu 
détourner  l'effet  sur  moi  seul.  CV»t  un  dé- 
lire que  je  ne  puis  expliquer  qu'en  disant, 
comme  je  crois  le  sentir,  qu'en  cet  instant 
moa  naturel  timide  subjugua  tous  les  vccix 
de  mou  cœur. 

Le  souvenir  de  ce  malheureux  acte,  et  lc« 
inextinguibles  regrets  qu'il  m'a  laissé.";,  m'ont 
inspiré  pour  le  mensonge  une  horreur  qni 
a  dû  garantir  mon  ca-ur  de  ce  vice  ])our 
le  reste  de  ma  vie.  Lorsque  je  pris  ma  devis© 
je  me  sentais  faitpourla  mériter,  et  je  ne  dou- 
tais pas  que  je  n'en  fusse  digne  qu;!nd  sur  le 
mot  de  l'abbé  R***]e  coumiencai  de  m'cxam:- 
iier  plus  sérieusement. 

Alors  en  m'épluchant  avec  plus  de  soin  , 
je  fus  bien  surpris  du  nombre  de  choses  de 
mon  invention  que  je  me  rappelais avou- dites 
comme  vraies  ,  dans  le  .même  temps  où 
fier  en  moi  -  même  de  mon  amour  pour 
la    venté,  je   lui  sacrifiais    ma  sui-etcj  mes 
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intérêts,  ma  personne,  avec  une  impartialité 
dont  je  rie  connais  nul  autre  exemple  parmi 
les  humains. 

Ce  qui  me  surprit  le  plus  e'tait  qu'en  me 
rappelant  ces  choses  controuvces ,  je  n'eu 
sentais  aucun  vrai  repentir.  Moi  dont  l'hor- 
reur pour  la  fausseté  n'a  rien  dans  mon  cœur 
qui  la  balance,  moi  qui  braverais  les  sup- 
plices s'il  les  fallait  éviter  par  un  mensonge, 
par  quelle  bizarre  inconséquence  mcntais-jo 
ainsi  de  gaîte  de  cœur  sans  nécessité,  sans 
pro&t?  et  par  quelle  inconcevable  contra- 
diction n'en  sentais-je  pas  le  moindre  regret , 
tiioi  que  le  remords  d'un  mensonf,e  n'a 
cessé  d'affliger  pendant  cinquante  an.>?  Je  ne 
rae  suis  jamais  endurci  sur  mes  fautes;  l'ins- 
tinct jr.oral  m'a  toujours  bien  conduit,  ma 
conscience  a  gardé  sa  première  intégrité;  cfc 
quand  même  clic  se  serait  altérée  en  se  pliant 
•  mes  intérêts  ,  comment,  gardaat  toute  sa 
droiture  dans  les  occasions  où  l'iiomtuc  forcé 
par  SCS  passions  peut  au  moins  s'excuser  sur 
•a  faiblesse,  la  pcrd-ello  uniquement  dans 
les  choses  indilfcrcntcs  oi"i  le  vice  n'a  point 
d'excuses  ?  Je  vis  que  de  la  solution  Hc  co 
pjobicme  dcpcudait  la  justesse  du  jugement 
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que  j'avais  à  porter  en  ce  point  sur  moi- 
même-,  ec  après  l'avoir  bijL'ii  examine',  voici 
de  quelle  manière  je  parvins  à  me  l'expli- 
quer. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  livre  de 
philosophie  ,  que  mentir  c'est  cacher  une  ve'- 
rite'  que  l'on  doit  manifester.  11  suit  bien  de 
cette  dèûiiitiou  que  taire  une  ve'rite  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  dire  n'est  pas  mentir  :  mais 
celui  qui  n&n  content  en  pareil  cas  de  ue  pas 
dire  la  vérité  dit  le  contraire,  ment-il  alors, 
ou  ne  ment-il  pas  ?  Selon  la  définition  roii 
ne  saurait  dire  qu'il  ment  :  car  s'il  donne  de 
la  fausse  mouuaie  à  un  homme  auquel  il  ne 
doit  rien,  il  trompe  cet  homme,  sansdou>e, 
mais  il  ue  le  vole  pas. 

Il  se  présente  ici  deux  questions  à  exami- 
ner, très-importantes  l'une  etl'autre.  La  pre- 
mière ,  quand  et  comment  on  doit  à  autrui 
la  vérité  ,  puisqu'on  ne  la  doit  pas  toujours  ? 
La  seconde  ,  s'il  est  des  cas  où  l'on  puisse 
tromper  innocemment?  Cette  scconiie  ques- 
tion est  très-décidée,  je  le  sais  bien  ,  négati- 
remerit  dans  les  livres  ,  où  la  plus  austère 
morale  ne  conte  rirn  à  l'auteur,  affirmative- 
ment dans  la  sociélé  où  la  morale  des  livrés 
passe  pour  ua  bavardage  impossible  à  prati- 
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qiicr.  Laissons  donc  ces  autorités  qui  se  con- 
tredisent ,  et  cherchons  par  mes  propres  prin- 
cipes à  résoudre  pour  moi  ces  questions. 

La  vérité'  générale  et   al)straite  est  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens.  Sans  elle  l'homme 
est  aveugle  :  elle  est  l'œil  de  la  raison.   C'est 
par  elle  que  l'hommç  apprend  à  se  conduire, 
à  être  ce  qu'il  doit  être ,  à  faire  ce  qu'il  doit 
faire,  à  tendre  à  sa  véritable  fin.  La  vérité 
particulière  et  individuelle  n'est  pas  toujours 
un  bien  ,  elle  est  qucl([uefois  un  mal  ,  très- 
souvent  une  chose  indifférente.    Les  choses 
qu'il  importe  à  lui  homme  de  savoir,  et  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  a  son  bonheur, 
ne  sont  peut-être  pas  en  grand  uombie  ;  mais 
en  quelque  nombre  qu'elles  soient,  elles  sont 
un  bien  qui  lui  appartient ,  qu'il  a  droit  de 
réclamer  par-tout  où  il  le  trouve,  et  dont  on 
ne  peut  le  frustrer  sans  commettre  le  plus 
inique  de-  tous  les  vols,  puisqu'elle  est  de  ces 
biens  comnuuis  à  tous,  dont  la  communica- 
tiou  n'en  prive  jîoint  celui  qui  le  donne. 

Quant  aux  vérités  qui  n'ont  aucune  sorte 
d'utilité,  ni  pour  l'instruction  ni  dans  la  pra- 
tique ,  comment.  scraicnt-cUes  un  bien  du, 
puisqu'elles  ne  sont  pas  même  un  bien?  et 
puisque  la   propriété  n'est  foudcc  que  sur 
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rutllitc,  où  il  n'y  a  point  crutili^é  possible 
il  ne  peut}-  avoir  de  propriété.  Ou  peut  récla- 
mer un  terrain  quoique  stérile  ,  parce  qij'on 
peut  aw  moins  habiter  sur  le  sol  :  mais  qu'un 
fait  oiseux,  indifférent  à  tons  éi;ards  ,  et  saus^ 
conséquence  pour  personne ,  soit  vrai  ou  f.ujx, 
cela  n'intéresse  qui  que  ce  soit.  Dans  l'ordre 
moral  rien  n'est  inutile,  non  plus  que  dans 
l'ordre  physique.  Rien  ne  peut  être  dû  de  co 
qui  n'est  bon  à  rien;  pour  qu'une  ciiosc  soit 
due  il  faut  qu'elle  soit  ou  puisse  être  utile. 
Ainsi  la  vérité  due  est  celle  qui  intéresse  la 
justice,  et  c'est  profaner  ce  nom  sacré  de  vt- 
nlo'  que  de  l'appliquer  aux  choses  vaines  dont 
l'existence  est  indiflërente  à  tons  ,  et  dont  la 
connaissance  est  inutile  à  font.  I.a  vérité, 
déponillée  de  toute  espèce  d'utilité  uiêuie 
possible,  ne  peut  donc  pa$  être  une  chofo 
due;  et  par  conséquent  celui  qui  la  tait  ou  la 
déguise,  ne  uient  point. 

Mais  est-il  de  ces  vérités  si  parTaitcment 
stériles  quelles  soient  de  tout  point  inutiles 
à  tout  ?  c'est  un  autre  article  à  discuter  ,  et 
axiqut  I  Je  rev-iendrai  tout-à-l'hcuro.  Ouant  à 
présent  passons  à  la  seconde  question. 

Ne  pas  dire  ce  qui  est  vrai  ,  et  dire  ce  qui 
est  faux  sout  deux  cUijscs  très  -  diffe'rcules , 
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mais  dont  peut  néanmoins  résulter  le  même 
effet;  car  ce  rcsnltat  est  assurément  bieu  le 
nicmc  toutes  les  fois  que  cet  effet  est  nul.  Par- 
tout où  la  vérité  est  indiffcreute  ,  l'erreur  con- 
traire est  indifférente  aussi  ;  d'où  il  suit  qu'eu 
pareil  cas  celui  qui  trompe  en  disant  le  con- 
tiaire  dç  la  vérité  ,  n'est  pas  plus  injuste  que 
celui  qui  trompe  eu  ne  la  déclai-aut  pas;  car 
m  fait  de  vérités  inutiles  ,  l'erreur  n'a  rien  do' 
pire  que  l'ignorance.  Que  je  croie  le  sahie  qui 
est  au  fond  de  la  mer  blanc  ou  lougc,  cela 
n'iuipovtc  pas  plus  que  d'ignorer  de  quelle 
couleur  i\  est.  Comment  pourrait-on  étro 
injuste  en  ne  nuisant  à  personne  ,  puisque 
l'injustice  ne  consiste  que  dans  le  tort  fait  à 
autrui  ? 

IVrais  ces  questions  ainsi  sommairement  dé- 
cidées ne  sauraientmo  fournir  encore  aucuno 
application  sure  pour  la  pratique  ,saus  beau- 
coup d'éclaircissemens préalables,  néce:;s/«ircs 
pour  faire  avec  justesse  cette  application  dan» 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Car  «i 
l'obligation  de  dire  la  vérité  n'est  fondéo  qu^ 
sur  sou  «tililé,  comment  me  constituerai-j% 
fugc  de  celte  utililé  ?  Très-souTcnt  l'avnntng© 
de  l'un  fait  le  préjudice  de  l'autre  ,  l'intérêt 
particulier  cstprcscjue  toujours  cnoppoiUio^ 
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avec  l'intérêt  public.  Cominent  se  conduire 
en  pareil  cas?  Faut- il  saonlier  l'utilité  de 
J'absentà  celle:le  la  persomu"  à  qui  l'on  parle? 
faut-il  taire  ou  dire  la  vérité  qui  profitant  à 
l'un  nuit  à  l'autre  ?  £aut-  1  peser  tout  ce  qu'on 
doit  (lire  à  l'unique  balance  du  bien  public, 
ou  à  celle  de  la  justice  dîstribulive  ?  et  suis-je 
assure  de  connaître  assez  tous  les  rapports  do 
la  chose  pour  ne  dispenser  les  lumières  dont 
je  dispose  que  sur  les  rè^^les  de  l'cquitc  ?  De 
plus,  en  examinant  ce  qu'on  doit  aux  autres  , 
ai-je  examiné  suffisamment  ce  qu'on  se  doit 
à  soi-inéme  ,  ce  qu'on  doit  à  la  vérité  pour 
elle  seule?  Si  je  ue  fais  aucun  tort  à  un  autre 
en  le  trompant,  s'ensuit -il  que  je  ne  m'en 
fasse  point  à  moi-même?  et  suffit -il  de 
n'être  jaiuais  injuste  pour  être  tou)ours  iuuo^ 
cent? 

Que  d'f mbarrassantes  discussions  dont  il 
serait  aisé  de  se  tirer  en  se  disant  :  Soyons 
toujours  vrai  au  risque  de  tout  ce  qui  en  peut 
arriver.  La  justice  elle-incuie  est  dansla  vérito 
des  choses  ;  le  mensonge  est  toujours  iniqui- 
té ,  l'erreur  est  toujours  imposture  ,  quand 
on  donïie  ce  qui  n'est  pas  pour  la  règle  de  ce 
qu'on  doit  faire  ou  croire.  Et  quelque  effet 
qui  résulte  de  la  vérité,  ou  est  toujours iucul- 
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pablc  quand  on  l'a  dite  ,  parce  qu'on  n'y  a 
rien  mis  du  sien. 

Mais  c'est-là  tianclicr  la  question  sans  la 
résoudre.  Il  ne  s'agissait  pas  de  prononcer  s'il 
serait  bon  de  dire  toujours  la  vérité' ,  mais  si 
l'on  y  était  toujours  également  obligé;  et  sur 
la  définition  que  j'examinais  supposant  que 
nou  ,  de  distiUj",uer  les  cas  où  la  vérité  est 
rigoureusement  due,  de  ceux  où  l'on  peut 
la  taire  sans  injustice  ,  et  la  déguiser  sans 
mensonge  :  car  j'ai  trouvé  que  de  tels  cas  exis- 
taient réellement.  Ce  dont  il  s'agit  est  donc 
de  chercher  une  règle  sure  pour  les  connaître 
et  les  bien  déterminer. 

Mais  d'où  tirer  cette  règle  et  la  preuve  de 
sou  infaillibité? Dans  toutes  les  ques- 
tions de  morale  difficiles  comme  celle-ci ,  je 
me  suis  toujours  bien  trouvé  de  les  résoudre 
par  le  dictanien  de  ma  conscience  ,  plutôt 
que  par  les  lumières  de  ma  raison.  Jamais 
l'instinct  moral  ne  m'a  trompé  :  il  a  g.udo 
jusqu'ici  sa  pureté  dans  mon  cœur  assez  pour 
que  j«  puisse  m'y  confier;  et  s'il  se  tait  quel- 
quefois devant  mes  passions  dans  ma  con- 
duite ,  il  reprend  bien  son  empire  sur  elles 
dans  mes  souvenirs.  C'est-là  que  je  me  jugo 
uioi-mèmc  avec  autan*  de  sévérité  peut-être. 
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que  je  serai  jugé  par  le  souverain  juge  après 
cette  vie. 

Juger  des  discours  des  liommcs  pnr  les  efTets 
qu'ils  produisent,  c'est  souvent  mal  les  ap- 
précier. Outre  que  ces  effets  ne  sont  pas  tou- 
jours sensibles  et  faciles  à  connaître,  ils  va- 
rient à  l'infini  comme  les  circonstances  dans 
lesquelles  ces  discours  sont  tenus*  Mais  c'est 
uniquement  l'Intcationdo  celui  qui  les  tient 
qui  les  apprécie,  et  détermine  leur  dégrève 
malice  ou  de  bonté.  Dire  faux  n'est  mentir 
que  par  l'intention  de  tromper,  et  l'intentiort 
même  de  tromper  ,  loin  d'éirc  toujours  joint© 
à  celle  de  nuire  ,  a  quelquefois  un  but  tout 
contraire.  Mais  pour  rendre  un  mensonge 
innocent  il  ne  sulTit  pas  que  rinlention  do 
nuire  ne  soit  pas  expresse,  il  faut  de  plus  la 
certitude  que  l'erreur  dans  laquelle  on  jetta 
ceux  à  qui  l'on  parle,  ne  peut  nuire  à  eux 
ni  à  personne  en  quelque  façon  que  ce  soit. 
Il  est  rare  et  difiicilc  qu'on  puisse  avoir  cett» 
certitude  ;  aussi  est-»il  difficile  et  rare  qu'un 
mensonge  soitparfaitcmeut  innocent.  Mentir 
pour  son  avantage  à  soi-même  est  imposture; 
•mentir  pour  l'avantage  d'autrui  est  fraude; 
mentir  pour  nuire  est  calomnie,  c'est  la  pir» 
«spècc  de  mensonge.   Mcutir  sau»  j^jvotit  «j 
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préjudice  de  soi  ni  d'autrui ,  n'est  pas  mentir; 
ce  n'est  pas  mentir,  c'est  fiction. 

Les  fictions  qui  ont  un  objet  moral  s'ap- 
pellent apologues  ou  fables  ;  et  comme  leur 
objet  n'est  ou  uc  doit  être  que  d'envelopper 
les  vérités  utiles  sous  des  formes  sensibles  et 
agréables ,  eu  pareil  cas  on  ne  s'attache  guère 
à  cacher  le  mensonge  db  fait  qui  n'est  que 
l'habit  de  la  vérité;  et  celui  qui  ne  débite  un© 
fable  que  pour  une  fable  ,  ne  ment  en  aucune 
farou. 

11  est  d'autres  liclions  purement  oiseuse», 
telles  que  sont  la  plupart  des  contes  et  des 
romans,  qui,  sans  rcafermer aucune  instruc- 
tion véritable,  n'ont  pour  objet  que  Tamu- 
semcnt.  Celles-là,  dépouillées  de  toute  uti- 
lité morale,  ne  peuvent  s'apprécier  que  par 
riutcnlion  de  celui  qui  les  invente  ;  et  lors- 
qu'il les  débite  avec  allirinalion  comme  des 
vérités  réelles,  on  ne  peut  guère  disconvenir 
qu'elles  ne  soient  de  vrais  mensonges.  Cepen- 
dant ,  qui  jamais  s'est  fait  un  grand  tcru- 
pulc  de  ces  mensonges-là  ?  et  qui  jamais  en 
a  fait  un  re})rochc  grave  à  ceux  qui  les  font? 
S'il  y  a  par  exemple  quelque  objet  moral  dans 
le  Temple  de  Guide  ,  cet  objet  est  bien  ofTns- 
quë  et  gâté  par  les  détaili  voluptueux  et  pair 
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les  images  lascives.  Qu'a  fait  l'auteur  pour 
couvrir  cela  d'un  vernis  de  niolcstie?  Il  a 
feint  que  sou  ouvrage  était  la  traduction  d'un 
manuscrit  gvcc ,  et  d  a  tit  l'histoire  de  la 
découverte  de  ce  manuscrit  de  la  façon  la 
plus  propre  à  persuader  ses  lecteurs  de  la  vé- 
rité' de  son  récit.  Si  ce  n'est  pas  là  un  men- 
songe bien  positif,  qu'on  me  dise  donc  ce 
que  c'est  que  mentir?  Cependant  qui  est-tc 
qui  s'est  avisé  de  faire  à  l'auteur  un  crime  de 
ce  mensonge,  et  de  le  traiter  pour  cela  d'im- 
posteur? 

Ou  dira  vainement  que  ce  n'est-là  qu'une 
plaisanterie;  que  l'auteur  tout  en  affirmant 
ne  voulait  persuader  personne  ,  qu'il  n'a  per- 
suadé personjic  eu  effet  ,  et  que  le  public  n'a 
pas  douté  unniomcnt  qu'il  ne  fût  lui-même 
l'auteur  de  rouvra.;e  prétendu  grec  dont  il 
se  donnait  pour  le  traducteur.  Je  répondrai 
qvi'une  pareille  plaisanterie  sans  aucun  objet 
n'eût  été  qu'un  bien  sot  enfantillage  ,  qu'uu 
menteur  ne  ment  pas  moins  quand  il  affirme 
quoiqu'il  ne  persuade  pas  ,  qu'il  faut  détacher 
du  public  instruit  des  multitudes  de  lecteurs 
simples  et  crédules,  à  qui  l'histoire  du  ma- 
nuscrit ,  narrée  par  un  auteur  grave  avec  nu 
air  de  borme  foi ,  eu  a  réclUmeut  imposé  , 
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et  qui  ont  bu  sans  crainte,  dans  une  coupe 
clefonlicantique,Ic  poison  dont  ils  se  seraient 
au  moins  déûcs  s'il  leur  eût  été  présenté  dans 
ua  vase  moderne. 

Que  ces  distinctions  se  trouvent  ou  nou 
dans  les  livres,  elles  ne  s'en  font  pas  moins 
dans  le  cœur  de  tout  homme  de  bonne  foi 
avec  lui-même,  qui  ne  veut  rien  se  permettre 
que  sa  conscience  puisse  lui  reprocher.    Car 
dire  une  chose  fausse  à  son  avantage,  n'est  pas 
moins  mentir  que  si  on  la  disait  au  préjudice 
d'autrui  ,  quoique  le  mensonge  soit  moins 
criminel.   Donner  l'avantage  à  qui  ne  doit 
pas  l'avoir ,  c'est  troubler  l'ordre  de  la  justice  ; 
attribuer  faivscurent  à  soi-même  ou  à  autrui 
un  acte  d'où  peut  résulter  louange  ou  blâme, 
inculpation  ou  disculpation,  c'est  faire  une 
chose  injuste  ;  or  tout  ce  qui  ,  contraire  à  la 
Térilé,  blesse  la  justice  en  quelque  (açon  que 
ce  soit  ,  c'est  mensonge.      Voilà   la    limite 
exacte  :    mais  tout  ce    qui  ,    contraire   à    la 
vérité,  n'intéresse  la  justice  en  aucune  sor- 
te, n'est  que   fiction-,    et   j'avoue  que    qui- 
conque se  rci)ro<;ho  une  pure  fiction  coinnio 
im  mensonge,  a  la  conscience  plus  délicate 
que  moi. 

Ce  qu'on  appelle  menaonges  officieux  sont 


f^o     L  E  s    R  E  V  E  R  r  E  s  ; 

de  vrais  mensonges  ,  parce  qu'en  imposer  îi 
l'avantage  soit  d'autrui,  soit  de  soi-même 
n'est  pas  moins  injuste,  que  d'en  imposer  à 
«on  détriment.  Quiconque  loue  ou  blàmo 
contre  la  vérité  ,  ment ,  des  qu'il  s'agit  d'une 
personne  réelle.  S'il  s'agit  d'un  être  imagi- 
naire ,  il  en  peut  dire  tout  ce  qu'il  veut,  sans 
mentir  ,  à  moins  qu'il  ue  juge  sur  la  moralité 
des  faits  qu'il  invente  ,  et  qu'il  n'en  jug© 
faussement  :  car  alors  s'il  ne  ment  pas  dans 
le  fait  ,  il  ment  contre  la  vérité  morale  ,  cent 
fois  plus  respectable  que  celle  des  faits. 

J'ai  vu  de  ces  gcus  qu'on  appelle  vrais  dan» 
le  monde.  Toute  leur  véracité  s'épuise  dan» 
les  conversations  oiseuses  à  citer  fidcllcmeul 
Jcs  lieux,  les  temps  ,  les  personnes,  à  ne  s« 
permettre  aucune  ûcliou  ,  à  ne  broder  aucun» 
circonstauce  ,  à  ne  rien  cxagcrrr.  Eu  tout  ce 
qui  ne  touche  point  à  leur  iutérët  ,  ils  sont 
dans  leurs  narrations  de  la  plus  inviolable 
fidélité.  Mais  s'agit-il  de  traiter  quelque  affaire 
qui  les  regarde  ,  de  narrer  quelque  fait  qui  le» 
touche  de  près  ;  toutes  les  couleurs  sont  em- 
ployées pour  présenter  les  choses  sous  le  jour 
qui  leur  <st  le  plus  avantageux;  et  si  le  men- 
songe leur  est  utile  et  qu'ils  s'abstiennent  de 
Is  dire  eux  -  lucuic»  ,  ils  le  fayoriscut  avco 
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adresse  ,  et  font  eu  sorte  qu'on  l'adopte  sans 
le  leur  pouvoir  imputer.  Ainsi  le  veut  la 
prudence  :  adieu  la  vérité. 

L'homme  que  j'appelle  vrai  fait  tout  le 
contraire.  Eu  choses  parfaitement  indiffe'- 
tent(s,  la  vérité  qu'alors  l'autre  respecte  si 
fort ,  le  touche  fort  peu  ,  et  il  ne  se  fera  guère 
de  scrupule  d'amuser  une  compagnie  par  des 
faits  controuvés,dont  il  ne  résulte  aucun  juge- 
ment injuste  ni  pour  ni  contre  qui  que  ce  soit 
vivaut  ou  mort.  Mais  tout  discours  qui  pro- 
duit pour  quelqu'un  proht  ou  dommage  , 
estime  ou  mépris  ,  louange  ou  blâme  contre 
la  justice  et  la  vérité,  est  un  mensonge  qui 
jamais  n'approchera  de  son  cœur  ,  ni  de  sa 
bouclie,  ui  de  sa  plume.  Il  est  solidement 
vrai  ,  même  contre  son  intérêt ,  quoiqu'il  se 
pique  assez  peu  de  l'être  dans  les  conversa- 
tions oiseuses.  Il  est  vrai  en  ce  qu'il  ne  cher- 
che à  tromper  j)crson  ne  ,  qu'il  est  aussi  fidelle 
à  la  vérité  qui  l'accuse,  qu'à  celle  qui  l'ho- 
nore ,  et  qu'il  n'en  impose  jamais  pour  son 
avantage  ,  ni  pour  nuire  à  sou  ennemi.  La 
différence  donc  qu'il  y  a  entre  mou  homme 
vrai ,  et  l'autre,  est  que  celui  du  monde  est 
trcs-rigourcuscmcnt  iulillp  à  toute  vérité  qui 
ue  lui  coûte  ncu  ,  mais  j«is  au-delà,  et  que 
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le  mien  ne  la  sert  jamais  si  fidcllemeût  <ju« 
quand  il  faut  s'immolei"  pour  elle. 

Mais,  dira-t-ou,  comgient  accorder  ce  re- 
lâchement avec  cet  ardent  amour  pour  la  vé- 
rité dont  je  le  glorifie?  Cet  amour  est  douo 
faux  puisqu'il  souflVe  tant  d'alliage  ?  Non  ,  il 
est  pur  et  vrai  :  mais  il  n'est  qu'une  émanatiou 
de  l'amour  de  la  justice,  et  ne  veut  jamais  étro- 
faux  ,  quoi  qu'il  soit  souvent  fabuleux.  Justice 
et  vérité  sont  dans  son  esprit  deux  mots  syno- 
nymes qu'il  prend  l'uu  pour  l'autre  indilTé- 
rwnment.  La  sainte  vérité  que  sou  cœur  adore 
ne  consiste  point  en  faits  indifTérens,  et  ea 
noms  inutiles  ,  mais  à  rendre  fidcllemcut  a 
cliacun  ce  qui  lui  est  dû  en  choses  qui  sont 
véritablement  siennes,  en  imputations  bonnes 
ou  mauvaises  ,  en  rétributions  d'honneur  ou 
de  blâme  ,  de  louange  et  d'improbation.  Il 
n'est  faux  ni  contre  autrui  ,  parce  que  son 
équité  l'en  empêche  et  qu'il  ne  veut  nuire  à 
personne  injustement  ,  ni  pour  lui-méuie  , 
parce  que  sa  conscience  l'en  empêche  ,  et 
qu'il  ne  sauroit  s'approprier  ce  qui  n'est  pas 
à  lui.  C'est  sur-tout  de  sa  propre  estime  qu'it 
est  jaloux  ;  c'est  le  bien  dont  il  peut  le  moins 
se  passer  ,  et  il  sentirai  t  une  perte  réelle  d'acqué- 
rir celle  des  autres  aux  dépens  de  ce  bien  là. 
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îl  mentira  donc  quelquefois  en  choses  in- 
difTcientcs,  sans  scrupule  et  sans  croire  men- 
tir, jamais  pour  le  dommage  ouïe  profit  d'au- 
trui ,  ni  de  lui-même.  En  tout  ce  qui  tient  aux 
Tciités  historiques,  eu  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
conduite  des  hommes  ,  à  la  justice  ,  à  la  so- 
ciabilité ,  aux  lumières  utiles  ,  il  garantira  de 
l'erreur  etlin-même  et  les  autres ,  autant  qu'il 
dépendra  de  lui.  Tout  mensonge  hors  de-là  , 
selon  lui  ,n*enest  pasun.  SiletempledeGnide 
est  un  ouvrage  utile  ,  l'histoire  du  manuscrit 
grec  n'est  qu'une  fiction  très-innocente  ;  elle 
est  un  mensonge  très-punissable  ,  si  l'ouvrage 
est  dangereux. 

Telles  furent  mes  rè.-les  de  conscience  sur  le 
mensonge  et  sur  la  vérité.  Mon  cœur  suivait 
machinalement  ces  règles  avant  que  ma  raison 
les  eût  adoptées,  et  l'instinct  moral  en  fit  seul 
l'application.  Le  criminel  mensonge  dont  la 
■piu^rc  Rio rion  fut  la  victime,  m'a  l'aissé 
d'ineffaçables  remords  ,  qui  m'ont  garanti 
tout  le  reste  de  ma  vie  non-seulement  de  tout 
mensonge  de  cette  espèce  ,  mais  de  tous  ceux 
qui  ,  de  quelque  façon  que  ce  pût  être  ,  pou- 
vaient toucher  l'intérêt  et  la  réputation  d 'au- 
trui. En  généralisant  ainsi  l'exclusion  je  me 
suis  dispensé  de  peser  exactement  l'avantage  y  et 
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le  pre'iudic»  ,  et  de  marquer  les  limites  pre'cises 
du  mensonge  nuisible  et  du  mensonge  oiBcieux- 
eu  regardant  l'un  et  l'autre  comme  coupables 
je  me  les  suis  interdits  tous  les  deux. 

Eu  ceci ,  comme  en  tout  le  reste  ,  mou  tem- 
pérament a  beaucoup  influe'sur  mes  maximes  , 
©u  plutôt  sur  mes  habitudes  ;  car  je  u'ai  guère 
agi  par  règles  ou  u'ai  guère  suivi  d'autres  rè- 
gles en  toute  chose  que  les  impulsions  de  mou 
naturel.  Jamais  mensonge  préuiédife  u'appro- 
clia  de  ma  penscîe  ;  jamais  je  n'ai  menti  pour 
mon  intc'rèt  ;  mais  souvent  j'ai  menti  par 
honte  ,  pour  me  tirer  d'embarras  eu  choses 
indinërentes ,  ou  qui  n'intéressaient  tout  au 
plus  que  moi  seul ,  ior.squ'ayanl  à  soutenir  un 
entretien  ,  la  lenteur  de  mes  idées  et  l'aridilé 
de  ma  conversation  me  forçaient  de  recourir 
aux  tictions  pour  avoir  quelque  chose  à  dire. 
<|^uaud  il  faut  nécessaircurt^iit  parlei-,  et  quo 
des  vérités  amusantes  ne  se  présentent  pas 
assez  tôt  h  mon  es^prit,  je  débite  des  fables 
pour  ne  pas  demeurer  muet  ;  mais  dans  l'in- 
vention de  ces  fables  ,  j'ai  soin,  tant  que  j* 
puis  ,  qu'elles  ne  soient  pas  des  mensonges, 
c'est-à-dire  ,  qu'elles  ue  blessent  ni  la  jusiic© 
ni  la  vérité  due  ,  et  qu'elles  ne  soient  que  de* 
fictions  indil]férentc«  à  tout  le  monde  et  k  moi. 
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Mon  désir  serait  bien  d'y  substituer  au  moins 
à  la  ve'rité  des  faits  une  vérité'  morale  ;  c'est-à- 
dire  d'y  bien  rcpre'seuter  les  affections  natu- 
relles au  cœur  humain  ,  et  d'en  faire  sortir 
toujours  quelque  instruction  utile,  d'en  faire 
en  ua  mot  des  contes  moraux  ,  des  apolo- 
gues ;  mais  il  faudrait  pins  de  pre'sence  d'cs- 
jnit  que  je  n'en  ai  ,  et  pins  de  facilite'  dans  la 
j)arole  pour  safoir  raetlre  à  proQt  pour  i'ins- 
Iructiou  ,  le  babil  de  la  conversation.  Sa  m;ir- 
jchc,  pins  rapide  que  celle  de  mes  idées  ,  me 
forçant  presque  toujours  de  parler  avant  do 
jîcnier,  m'a  souvent  sugge're'  des  sottises  et  des 
inepties  ,  que  ma  raison  désaprouvart ,  et  qu« 
mon  cœurdc'savouaitk  mesure  qu'elles  échap- 
paient de  ma  bouclie  ,  mais  qui  précédant 
mon  propi-*  jugement  ne  pouvaient  plus  élre 
jréformécs  par  sa  censure. 

C'est  encore  par  cette  première  et  irrésistible 
impulsion  du  tempérament ,  que  dans  des  mo- 
mcns  imprévus  et  rapides,  la  iioute»tla  timi- 
dité m'arrachent  souvent  des  mensonges  aux- 
quels ma  volonté  n'a  point  de  part ,  mais  qui 
la  précèdent  en  quelque  sorte  par  la  nécessite 
derépondre  à  l'instant.  L'impression  profonde 
Ju  souvenir  de  la  pauvre  Jlarion  ,  peut  bien 
retenir  toiiiours  ceux  qui  pourraieut  être  nui- 
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sibles  à  d'autres  ,  mais  non  pas  ceux  qui  pcu- 
Tentscrvirà  uie  tirer d'emban as  quand  il  s'agit 
de  moi  seul;  ce  qui  u'est  pasmoius  coutrema 
conscience  et  mes  principes,,  que  ceux  qui  peu- 
vent influer  sur  le  sort  d'aulrui. 

J'atteste  le  ciel  que  si  je  pouvais  l'instant 
d'après  retirer  le  mensonge  qui  lu'escusc  ,  et 
dire  la  vérité'  qui  me  charge  sans  me  faire  ua 
nouvel  atlront  eu  me  rétractant ,  je  le  ferais  de 
tout  mon  cœur  ;  mais  la  honte  de  me  prendre 
ainsi  moi-même  eu  faute  ^  me  retient  encore, 
et  je  uie  repcns  très-sincèreraent  de  ma  faute  , 
sans  néanmoins  l'oser  réparer.  Un  exemple 
expliquera  mieux  ce  que  je  veux  dire  ,  Ct  mon- 
trera que  je  ne  mcnts  ni  par  intérêt  ni  par 
amour-propre  ,  encore  moins  par  envie  ou  par 
malignité,  mais  uniquement  par  embarras  et 
mauvaise  honte  ,  sachant  même  très-bien  quel- 
quefois que  ce  mensonge  est  connu  pour  tel , 
et  ne  peut  me  servir  du  tout  à  rien. 

Il  va  quelque  temps  que  M. -F***  m'engagea 
con  trc  mon  usage  a  aller  avec  ma  femme  ,  dîner 
en  manière  de  pic-nic  avec  lui  et  M.  />**"  chez 
la  dame  ***  restauratrice ,  laquelle  et  ses  deux 
filles  dînèrent  aussi  avec  nous.  Au  milieu  du 
dîué  ,  l'aïuée  ,  qui  est  mari<îc  depuis  peu,  et 

qui 
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qui  était  grosse  , (*)  s'avisa  de  me 

demander  brusquement ,  et  en  me  fixant ,  si 
j'avais  eu  des  ciifans.  Je  répondis  en  rou- 
gissant jusqu'aux  yeux  que  je  n'avais  pas  eu  ce 
honheur.  Elle  stuirit  malignement,  en  regar- 
dant la  compagnie  :  tout  cola  n'était  pas  bien 
obscur  ,  mcnic  pour  moi. 

Il  est  clair  d'abord  que  cette  réponse  n'est 
point  celle  que  j'aui'ais  voulu  faire,  quand, 
même  j'aurais  eu  l'intention  d'en  imposer  ;  car 
dans  la  disposition  oti  je  voyais  les  convives, 
j'étais  bien  sûr  que  ma  réponse  ne  changeait 
rien  à  leur  opinion  surce  point.  On  s'attendait 
à  cette  négative,  on  la  provoquait  même  pour 
jouir  du  plaisirdem'avoirfaitmentir.  Je  n'étais 
pas  assez  bouché  pour  ne  pas  sentir  cela.  Deux 
minutes  après,  la  réponse  que  j'aurais  diHaire 
me  vint  d'elle-même.  P'oilci  nue  question  peu 
discrète  de  la  part  d'une  jeune  femme  ,  à  un 
homme  qui  a  vieilli  garçon .  En  parlant  ainsi, 
sans  lacntir,  sansavoir  à  rougir  d'aucun  aveu, 
je  mettais  les  rieurs  de  mon  côté  ,  et  je  lui  fe- 
sais  une  petite  leçon  qui  naturellement  devait 
la  rendre  un  peu  moins  impertinente  à  me  ques- 
tionner. Je  ne  fis  rien  de  tout  cela  ,  je  ne  dis 

(*)  Ces  poiiirs  inditjuent  f|ucli]ues  mots  qu« 
l'on  n'a  pu  lira  clans  Je  manuscrit. 

Mélanges.  Tcmc  VU.  Q 
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point  ce  qu'il  fallait  dire  ,  je  dis  ce  qu'il  n« 
fallait  pas  et  qui  ne  pouvait  me  servir  de  rien. 
Il  est  donc  certain  que  ni  mon  jugement  ui  ma 
volonté  ne  dictèrent  ma  réponse  ,  et  qu'elle 
fut  rcfrclmachiual  de. non  embarras.  Autrefois 
je  n'avais  point  cet  embarras ,  et  je  fesais  l'aveu 
de  ntcs  fautes  avec  plus  de  franclilse  que  de 
honte  ,  parce  que  je   ne   doutais   pas   qu'on 
ne  vtt  ce  qui   les  raclictait  et  que  je  sentiis 
au-dcdans  de  moi  -,  ma.s  l'œil  de  la  maii-nilé 
me  navre  et  me  déconcerte;  en  devenant  plus 
malheureux,  je  suis  devenu  plus  timide,  et 
jamais  je  n'ai  lucntl  que  par  timidité. 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  mon  aversion 

naturelle  pourle  mensonge  qu'en  écrivant  mes 

Confessions  :  car  c'est  là   que   les  tentations 

anraicnt  été  fréquentes  et  fortes,   pour  peu 

que  mon  penchant  .n'eut   porté  de  ce  cot«. 

Mais  loin  d'avoir  rien  tn  ,  rien  dissimule  qui 

fût  à  ma  charfîc  ,  par  un  tour  d'cspnt  que  )  ai 

peine  à  .n'expliquer ,   et  qui  vient  peut-être 

d'éloignement  pour  twite  imitation  ,  je  mo 

«entais  plutôt  porté  à  mentir  dans  le  scnscon- 

traire  en   m'accusant  avec    trop    de   séver.t« 

qn'cn    m'accnsant    avec    t.op    .rindulgcuce  ; 

et  ma  conscience  m'assuiequ'uB  )our  )e  serai 

jugé  moius  scvèi:emcut  que  je  uo  me  suis  ju^e 
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moi-même.  Oui  je  le  dis  et  le  sens  avec  une  fière 
f'!('vatiou  d  nine  ,  j'ai  porté  dans  cet  écrit  la 
J)onnefoi,  la  véracité,  la  iVanchisc,  aussi  loin  , 
l)lus  loin  même,  au  moins  je  le  crois  ,  que  ne 
lit  jamais  aucun  autre  homme  ;  sentant  que  le 
hicu  surpassait  le  mal,  j'avais  mon  intérêt  à 
tout  dire  ^  et  j'ai  tout  dit. 

Je  n'ai  jamais  dit  moins,  j'ai  dit  plui  quel- 
quefois, non  dans  les  faits  ,  mais  dans  les  cir- 
constances ;  et  cette  espèce  de  m.>nsonge  fut 
plutôt  l'effet  du  délire  de  l'imagination  qu'un 
acte  de  volonté.  J'ai  tort  même  de  l'appeler 
mensonj^e,  car  aucune  de  ces  additions  n'en 
futuu.J'écriyaismcsconfessions  déjà  vieux,  et 
(kVoùlé  des  vains  plaisirs  de  la  vie  que  j'avais 
touscfllcurésetclontuion  cœuravnit  bien  senti 
le  vide.  Je  les  écrivai>  de  mémoire;  cette  mé- 
moire me  manquait  souvent  ou  ne  me  fournis- 
sait que  des  souvenirs  imparfaits,  et  j'en  rem- 
plissais les  lacunes  par  des  détails  que  j'imagi- 
nais en  supplément  de  ces  souvenirs  ,  mais  qui 
ne  leur  étaient  jamais  contraires.  J'aimais  à 
lu'étcndre  sur  les  moincns  heureux  do  ma  vie, 
rt  je  les  embellissais  quelquefois  des  oriie- 
mens  que  de  tendres  regrets  venaient  me  four- 
nir. Je  disais  les  choses  que  j'avais  oubliées 
comme  ilmc  semblait  qu'elles  avaient  dû  être, 

(2  2 
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comme  elles  avaient  ete'  pent-ctrc  en  effet  ,  ia- 
mais  au  coîitraire  de  ce  qup  je  nie  rappelais 
qu'elles  avaient  été.  Je  prêtais  quelquefois  à 
la  vérité  ries  channcs  étraiii^ers  ,  mais  jamais 
je  n'ai  mis  le  mensonge  à  la  place  pour  pallier 
mes  vices,  ou  pour  m'arrogcr  des  vertus. 

Que  si  quelquefois  sans  y  songer  par  nu 
mouvement  involontaire  j'ai  cacbé  le  côté 
dinbnueenmepeigiiant  de  profil  ,  ces  réticen- 
ces ont  bien  été  compensées  par  d'autres  réli- 
cences plus  bizarres  qui  m'ont  souvent  fait 
taire  le  bien  plus  soigneusement  que  le  mal. 
Ceci  est  une  siugularité  démon  naturel  qu'il 
est  fort  pardonnable  aux  hommes  de  ne  pas 
croire  ,  mais  qui  ,  tout  incroyable  qu'elle  est, 
n'ei*  est  pas  moins  réelle  :  j'ai  souvent  dit  le 
mal  dans  toute  sa  turpitude,  j'ai  rarement  dit 
le  bien  dans  tout  ce  qu'il  eut  d'aimable,  et 
souvent  je  l'ai  tu  tout-à-fait  parce  qu'il  m'hono- 
rait trop  ,  et  que  fesantmes  Confessions  j'aurais 
l'air  d'avoir  fait  mon  élog^'.  J'ai  décrit  mes 
jeunes  ans  sans  me  vanter  des  heureuses  qua- 
lités dont  mon  crenr  était  doué  ,  et  même 
eu  supprimant  les  faits  qui  les  mettaient  trop 
en  évidence.  Je  m'en  rappelle  ici  deux  de 
ma  première  enfance,  qui  tous  deux  sont 
bien  venus  à  mou  souvenir  en  écrivant ,  mais 
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que  j'ai  rejctés  l'un  et  l'autre  par  l'uuique rai- 
son dont  je  viens  de  parler. 

J'allais  presque  tous  les  dimanches,  passet 
la  journée  aux  Pàquis  chez  M.7^<2zz'qui  avait 
épouse'  une  de  mes  tantes  ,  et  qui  avait  là  une 
fabrique  d'indiennes.  Un  jour  j'étais  à  l'éten- 
dage  dans  la  chambre  de  la  calandre  ,  et  j'en 
regardais  les  rouleaux  de  fonte  :  leur  luisant 
flattait  ma  vue  ,  je  fus  tenté  d'y  poser  mes 
doigts  ,  et  je  les  promenais  avec  plaisir  sur 
le  lissé  du  cylindre  ,  quand  le  jeune  Fazi  s'é- 
tant  mis  daus  la  roue ,  lui  douna  un  demi-quart 
de  tour  si  adroitement,  qu'il  n'y  prit  que  le 
bout  de  mes  deux  plus  longs  doigts  ;  mais  c'en 
fut  assez  pour  qu'ils  y  fussent  écrasés  par  lo 
bout  et  que  les  deux  ongles  y  restassent.  Je 
lis  un  cri  perçant,  Fazi  détourne  a  l'instant 
larcuc,  mais  les  ongles  ne  restèrent  pas  moins 
aucylindre,  et  le  sang  ruisselait  de  mes  doigts. 
T^^^C^  consterné  s'écrie  ,  sort  de  la  roue  ,  m'em- 
brasse et  me  conjure  d'apaiser  mes  cris  ,  ajou- 
tant qu'il  était  perdu.  Au  fort  de  ma  douleur 
lu  sienne  me  loucha  ,  je  me  tus  ,  nous  fumes 
à  la  carpièrc  ,  où  il  m'aida  à  laver  mes  doigts 
et  à  étancher  mon  «ang  avec  de  la  mousse.  Il 
me  suppliaavcclaruiesdcne  poiutl'accuscr  ;jo 
le  luipruittis,  «t  le  tius  si  bieu    que  plus  do 
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viûgt  ans  après  ,  personne  ne  savait  j)ar  quelle 
«vaîitinc  l'avais  deux  de  mes  doigts  cicalrisés  ; 
car  ils  le  sont  denicnrés  toujours.  Je  iiis  dé- 
emidansmo  1  lit  plus  de  trois  semaines,  et 
plus  de  denx  mois  hors  d'état  de  me  servir  de 
ma  main,  disant  toujours  qu'une  grosse  pierre 
tu  tombant  mi'avait  écrasé  les  doigts. 

Magnànima  menzogna  !  or  quando  è  il  v«ro 
Si  bello  chc  si  possa  a  te  pre^Jorre  ? 

Cet  accident  me  fut  pourtant  bien  sensible 
par  la  circonstance,  car  c'était  le  temps  des 
exercices,  où  l'on  fesait  manœuvrer  la  bour- 
geoisie, et  nous  avions  fait  un  rang  de  trois 
autres  enfans  de  mon  âge,  avec  lesquels  je 
devais  en  uniforme  faire  l'exercice  avec  la 
compagnie  de  mou  quartier.  J'eus  la  douleur 
d'entendre  le  taxnbourdelacompagniepassani 
sous  ma  fenêtre  avec  mes  trois  camarades  , 
tandis  que  j'étais  dans  mon  lit. 

Mon  autre  histoire  csttoutc  semblable,  mais 
d'un  âge  plus  avancé. 

Je  jouaisaumail  àPlain-Palais  avec  un  de 
mes  camarades  appelé  PJince.  Nous  prîmes 
querelle  au  jeu,  nous  nous  battîmes,  etdurant 
le  combat  il  lae  douuasurla  tctc  nue  un  coup 
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(le  mail  si  bien  appliqué,  qued'uneraain  plus 
forte  il  m'eut  fait  sauter  la  cervelle.  Je  tombe 
à  l'instant.  .Te  ne  vis  de  ma  vie  une  agitation 
])ait.Mlle  à  celle  de  ce  pauvre  garçon  ,  voyant 
mou  s.'.ng  ruisseler  dans  ines^clievcux.  11  crut 
m'avoir  tne'.  Il  se  précipite  sur  moi,  m'em- 
])iassc,  me  serre  étroitement  en  fondant  en 
larmes  ,  et  poussant  des  cris  percans.  Je  l'em- 
brassai aussi  de  toute  ma  force  eu  pleurant 
comme  lui  dans  une  émotion  confuse,  qui 
n'était  pas  sans  quelque  douceur.  Entin  il  so 
mit  en  devoir  d'étancher  mon  sangqui  conti- 
luiaitde  couler  ,  et  vovant  que  rios  deux  mou- 
tlloirs  n'y  pouvaicntsulTirc,  il  m'entraîna  chez 
sa  mère  qui  avait  un  pcti t/'iardin  près  de  là, 
Cette  bonne  dame  faillit  à  se  trouver  mai  eu 
me  vcyantdan.s  cet  état;  maieellcsutconserver 
tics  forces  pourmc  panser,  et  après  avoir  bien 
bassiné  ma  plaie  ,  elle  y  appliqua  des  tkuri  do 
lis  macc'rées  dans  l'eau-dc-vie  ,  vulnéraire  ex- 
cluent et  liès-usité  dans  notre  pays.  Ses  Lruies 
et  celles  de  .Hori  fils  pénétrèrent  mon  cœur  au 
point  que  long-temps  je  la  regardai  comm& 
ma  mère,  et  son  fiis  comme  mon  frère,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  perdu  l'un  et  l'autre  de  vue, 
je  les  oubliai  pcu-à-pcu. 

Je  gardai  le  même  secret  sur  cet  accident 
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que  sur  l'autre  ,  et  il  m'en  est  arrive  cent  au- 
tres de  pareille  uaturc  en  ma  vie  ,  dont  je  n'ai 
pas  même  été  tenté  de  parler  dans  mes  Con- 
fessions, tant  l'y  cherchais  peu  l'art  de  faire 
valoir  le  bien  que  je  sentois  dans  mon  carac- 
tère. Non,  quand  j'ai  parlé  contre  la  vérité  qui 
m'était  connue  ,  ce  n'a  jamais  été  qu'en  cho- 
ses indifl'ërentes  ,  et  plus  ,  ou  par  Tembanas  de 
parler  ou  pour  le  plaisir  d'écrire  que  par  au- 
cun motif  d'intérêt  pour  moi  ,  ni  d'avantaga 
ou  de  préjudice  d'autrui.  Et  quiconque  lira 
mes  Confessions  impartialement,  si  jamais 
cela  arrive  ,  sentira  que  les  aveux  que  j'y  fais 
sont  plus  bumilians  ,  plus  pénibles  à  faire ,  que 
ceux  d'un  mal  plti^  f;rand  mais  moius  honteux 
à  dire ,  et  que  je  n'ai  pas  dit  parce  que  je  ne  l'ai 
pas  fait. 

Il  suit  de  toutes  ces  réflexions  que  la  pro- 
fession de  véracité  que  je  me  suis  faite  a  plus 
son  fondement  sur  des  sentimens  de  droiture 
et  d'équité,  que  sur  la  réalité  des  choses, 
et  que  j'ai  plus  suivi  dans  la  pratique  les 
directions  morales  de  ma  conscience  ,  que 
les  notions  abstraites  du  vrai  et  du  faux.  J'ai 
souvent  débité  bien  des  fables,  mais  j'ai  très- 
rarement  menti.  En  suivant  ces  principes  j'ai 
donné  beaucoup  de  prise  aux  autre»  ,  mais 
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Je  n'ai  fait  tort  à  qui  que  ce  fût ,  et  je  11e  ine 
suis  point  attribué  à  inoi-uiéiue  plus  d'a- 
vantage qu'il  ne  in'eu  était  dû.  (]'est  unique- 
uieat  par-lli  ,  ce  me  semble  ,  que  la  vérité 
est  une  vertu.  A  tout  autre  égard  elle  n'est 
pour  nous  qu'un  être  métapbysique  dont  il 
ne  résulte  ni  bien,  ni  mal. 

Je  ne  sens  pourtant  pas  mon  cœur  assez 
content  de  ces  distiiictions  pour  me  croire 
tout-à-fait  irrépréhensible.  En  pesant  avec 
tant  de  soin  ce  que  je  devais  aux  autres,  ai-je 
assez  examiné  ce  que  je  me  devais  à  moi- 
même  ?  S'il  faut  être  juste  pour  autrui  ,  il 
faut  être  vrai  pour  soi  ;  c'est  un  hommage 
■que  l'honnête-homme  doit  rendre  à  sa  propre 
dignité,  (^uand  la  stérilité  de  ma  conversation 
tne  forçait  d'y  suppléer  par  d'innocentes  fic- 
tions ,  j'avais  tort  ,  parce  qu'il  ne  faut  point 
pour  amuser  autrui  s'avilir  soi-même  ;  et 
quand,  entraîné  par  le  plaisir  d'écrire,  j'a- 
joutais à  des  choses  réelles  des  oruemens  in- 
ventés ,  j'avais  plus  de  tort  encore  ,  parce  que 
orner  la  vérité  par  des  fables,  c'est  en  effet  la 
défigurer. 

Mais  ce  qui  lu*  rcMid  plus  inexcusable  est 
la  devise  que  j'avais  choisie.  Cette  devise  m'o- 
bligeait plui»  que  tout  autre  homme  à  ua« 
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profession  pins  étroite  de  la   vérité,  et  il  ne 
suffi.'iaitpa?  que  je  lui  sacrifiasse  par-tout  moa 
intérêt  <t  mes  peuchaiis  ,  il  fallait  lui  sacri- 
fier  aussi   ma    faiblesse    et  mon  naturel    ti- 
mide. 11  fallait  avoir  le  courage  et  la  force 
d'être  vrai  toujours  en  tonte  occasiou  ,  et  qu'il 
ne  sortit  jamais   ni   fictions   ni   fables   d'un© 
bouche  et  d'une  plume  ,  qui  s'étaient  particu- 
lièrement consacrées  a  la  vérité.  Voilà  ce  que 
j'aurais   dû    mo   dire   en    prenant   cette   fièi^ 
devise  ,  et  jne  répéter  sans  cesse  tant  que  j'osai 
la  porter.  Jamais  la  Fanssetc  ne  dicta  mes  men- 
«onges,  ils  sont  tous  venus  de  faiblesse,  mais 
celam'oxcuse  très-iual.  Avec  une  auic faible  oa 
peut  tout  au  pins  se   garantir  du  vice,  mais 
c'est  élre  arrogant  et  téméraire  d'oser  proicsser 
de  grandes  vertus. 

Voil'i  des  réflexions  qui  probablement  no 
me    seraient  jamais    venues  dans    l'esprit   si 

l'abbé  R «e  me  les  eut  suggérées.  Il  est 

bien  tard  ,  sans  doute,  pour  en  faire  usage; 
Eiais  il  n'est  pas  trop  tard  au  moins  pour 
redresser  mou  erreur  ,  et  remettre  ma  volonté 
dans  la  règle  :  car  c'est  désormais  tout  ce  qui 
dépend  de  moi.  tu  ceci  dwnc,  et  en  toutes 
cliost  s  «cmblabks  ,  la  maxime  de  So/o/i  est 
tppUcablc  à  tous  les  âges  ;  et  il  ncA  jamai« 
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trop  tard  pourapprcnclrr  tnêtne  de  -es  en  Mcir.ia 
à  être  saj^i^,  Vrai,  modeste,  et  à  moins  pre- 
eumer  de  soi. 

CINQUIÈME  PROMENADE, 

X-/E  toutes  les  habitations  où  ;'ai  demeure', 
(et  i'ea  ai  eu  de  cliarmantes)  aucune  ne  ma 
rendu  si  véritablement  heureux,  et  ne  m'a 
laisse'  de  si  tendres  regrets  que  l'île  de  Saint- 
Pierre  au  milieu  du  lac  de  Bieune.  Celte  petile 
île  qu'on  appelle  à  Neuchâtel  l'île  de  la  Motte, 
est  bien  peu  connue  même  en  Suisse.  Aucun 
voyageur,  que  je  sache  ,  n'en  fait  mention. 
Cependant,  elle  est  très-agrc'.ible  ,  et  singii- 
lièrcmentsitue'epourle  bonheur  d'un  homme 
qui  aime  à  se  circonscrire  ;  car  quoiqne  j& 
sois  peut-être  le  seul  au  monde  à  qui  sa 
destinée  en  ait  lait  une  loi ,  je  ne  puis  croire 
être  le  seul  qui  ait  un  goût  si  naturel ,  quo  que 
je  ne  l'aie  trouve  jusqu'ici  chez  nul  autre. 

Les  rives  du  lac  de  Bienne  sont  plu«  ssu- 
Tagcs  et  romantiqu.s  que  celles  du  lac  de 
Genève  ,  parce  que  les  rochers  et  hs  bois  r 
Lordent  l'eau  de  plus  près;  mais  elles  ne  sont 
pas  moins  riantes.  S'il  y  a  moins  de  cultur» 
d«  champs  et  de  rigues ,  moms  de  vjlJcs  et  da 
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maisons ,  il  y  a  aussi  plus  de  yerdurc  naturelle,"         I 
plus  de  plairics,  d'asiles  ombrage-,  de  bocages,         ^ 
des  contrastes  plus  fréquens  ,  et  des  accideus 
plus  rapprochés.  Comme  il  n'y  a  pas  sur  ces 
lieurcux  bords  de  grandes  routes  commodes 
pour  les  Toitures  ,  le  pays  e«t  peu  fréquenté 
parles  voyageurs  ;  mais  il  est  intéressant  pour 
des  contemplatifs  solitaires  qui  aiment  à  s'eni- 
Trer  à  loisir  des  charmes  de  la  nature,  et  à  se 
recueillir  dans  un  silence  que  ne  trouble  au- 
cun autre   bruit   que  le  cris   des  aigles,  le 
ramage  entrecoupé  de  quelques  oiseaux,  et 
le  roulement  des  torrens  qui  tombent  de  la 
montagne.  Ce  beau  bassin  d'une  forme  prcs- 
que   ronde   enferme  dans   sou   milieu    deux 
petites  îles,  l'une   habitée  et  cultivée  d'en- 
viron demi-lieuc  de  tour  ,  l'autre  plus  pelUe, 
déserte  et  eu  friche,  et  qui  sera  détruite  à  la 
liu  par  les  transports  de  la  terre  qu'on  en  ôte 
sans  cesse  pour  rép:'.rer  les  dégâts  que  les  vagues 
et  les  oraçes  font  à  la  grande.  C'est  ainsi  que 
la  substance  du  faible  est  toujours  emplo>c^ 
au  protit  du  puissant. 

Il  n'y  a  dans  l'île  qu'une  seule  maison  , 
mais  grande  ,  agréable  et  co.mnodc  ,  qui  ap- 
partient à  l'hôpital  de  Berne  ainsi  que  l'île, 
«i  OÙ  loge  im  receveur  avec  sa  famille  et  ses 

domestiques. 
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domestiques.  Il  y  entretient  une  nombieuse 
b.sse-cour,  une  volière  et  des  réservoirs  pour 
le  poisson.  L'île  dans  sa  petitesse  est  telletne!)*; 
varie'e  dans  ses  terrains  et  ses  aspects  ,  qu'elle 
offre  toutes  sortes  de  sites,  et  souffre  toutes 
sortes  de  cultures.  On  y  trouvée  des  champs, 
des  vignes  ,  des  bois  ,  des  vergers  ,  de  j^ras 
pâturages  onibrnu,es  de  bosquets  ,  et  bordés 
d'arbrisseaux  de  toute  espèce  dont  le  bord 
des  can\  entretient  la  fraîcheur:  une  haute 
terrasse  plantée  de  deux  rangs  d'arbres  borde 
l'île  dans  sa  longueur  ;  et  dans  Je  milieu  de 
cette  terrasse  on  a  bâti  un  joli  saîloii  où  les 
habitaas  des  rives  voisines  se  rassemblent 
et  viennent  danser  les  dimanches  durant  les 
vendanges. 

C'est  dans  cette  île  que  je  me  réfng-al  aorès 
la  lapiiiation  de  Moticrs.  J'en  trouvai  le  sé- 
jour si  charmant,  j'y  mcuais  une  vie  si  con- 
venable à  mon  humeur,  que,  résolu  d'v  Gnir 
mes  jours,  je  n'avais  d'antre  inquiétude  sinon 
qu'on  ne  me  laissât  pas  exécuter  ce  projet 
qui  ne  s'accordait  pas  avec  celui  de  m'en- 
trai..cr  en  Angleterre,  dont  je  sentais  déjà 
les  premiers  effets.  Dans  les  pres,enlimens  qui 
m'inquiétaient,  j'aurais  voulu  qu'on  m'c:a 
fait  de  cet  asile  une  prison  perpétuelle,  qu'où 
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m'y  eut  confine  pour  toute  ma  vie  ,  et  qu'en 
lu'ôtant  toute  puissance  et  tout  espoir  d'en 
sortir  ,  on  m'eût  interdit  toute  espèce  de  com- 
mnnicatlon  avec  la  terre  ferme  ,  de  sorte 
qu'ignorantloutceqniscfesaitdans  It  monde 
j'en  eusse  oublié  l'existence,  et  qu'on  y  eut 
oublié  la  mienne  aussi. 

On   ne  m'a  laissé   passer   guère   que   deux 

mois   dans   cette  île  ,   mais   j'y    aurais   passé 

deux  ans  ,  deux  siècles  ,  et  toute  l'éternité  saMS 

m'y  ennuyer  un   moment,  quoique  je  n'y 

eusse  avec  ma  compagne  ,  d'autre  société  que 

celle  du   receveur,   de  sa   femme,  et   de   ses 

domestiques  ,  qui  tous  étaient  à  la  vérité  de 

très-bonnes  gens  ,  et  rien  déplus  ;  mais  c'était 

précisément  ce  qu'il   me  fallait.  Je   compte 

ces  deux  mois  pour  le  temps  le  plus  l.eurens 

de  ma  vie  ,  et  teilemeut  heureux  qu'il  m'ciU 

suni  durant  toute  mon  existence  ,  sans  laisser 

naître  un  seul  instant  dans  moname  le  désir 

d'un  autre  état. 

guel  était  donc  ce  bonheur  et  eu  quoi 
consistait  sa  jouissance?  Je  le  donnerais  à 
deviner  à  tous  hommes  de  ce  siècle  sur  la 
dc.crintion  de  la  vie  que  j'y  menais.  Le  pré- 
cieux ^r../.;:/.  fut  la  première  et  la  principale 

de  CCS  ,oiu.sau«cs  c^ue  je  vqiilus  sayeurer  daii. 
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tonte  sa  douceur;  et  tout  ce  que  je  fis  durant 
mon  séjour,  ne  fut  en  effet  que  l'occupation 
délicieuse  et  nécessaire  d'un  homme  qui  s'est 
dévoué  à  roisivcté. 

■  L'espoir  qu'on  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  me  laisser  dans  ce  séjour  isolé  où  je 
m'clais  enlacé  de  moi-même  ,  dont  il  m'était 
inipossilile  de  sortir  sans  assistance  et  sans 
rtrc  bien  appcrcu  ,  et  où  je  ne  pouvais  avoir 
Jii  communication  ni  correspondance  que  par 
le  concours  des  gens  qui  m'entouraient  ;  cet 
Cîpoir ,  dis-je,  me  donnait  celui  d'y  finir  mes 
jours  plus  tranquillement  que  je  ne  les  avais 
passés,  et  l'idée  que  j.'aurais  le  temps  de  m'y 
arranger  tout  à  loisir  fit  que  je  commençai 
par  n'y  faire  aucun  arrangement.  Transporté 
là  brusquement  seul  et  nu  ,  j'y  fis  venir  suc- 
cessiverni-nt  ma  gouvernante,  mes  livres  et 
mon  petit  équipage  dont  j'eus  le  plaisir  de 
«è  rien  déballer,  laissant  mes  caisses  et  mes 
malles  comme  elles  étaient  arrivées  et  vivatit 
<lans  l'habitation  où  je  comptais  aclicvor  mes 
jours,  comme  dans  une  auberge  dont  j'aurais 
dû  partir  le  Icndrmain.  Toutes  choses  telles 
qu'elles  étaient  allaient  si  bien  que  vouloir 
les  mieux  raugcr  était  y  gâter  quelque  chose. 
Un  de  mes  plus  grands  délices  était  sur-tout 
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de  lasiser  toujours  mes  livres  bien  cncaii-sés 
et  de  n'avoir  point  d'ccritoire.  Quand  de  mal- 
heureuses lettres  me  forçaient  de  prendre  la 
plume  pour  y  repoudre  ,  j 'empruntais  en  mur- 
murant l'ecritoire  du  receveur, et  je  me  hâtais' 
de    la    rendre    dans   la    vaine    espérance    de 
n'avoir  plus  besoin  de  la  remprunter.  Au  li^u 
de  ces  tristes  paperasses  et  de  toute  cette  bou- 
quinerie  ,  j'emplissais  ma  chambre  de  fleuri 
et  de  foin;  car  j'étais  alors  dans  ma  pr?micje 
ferveur  de  botanique,  pour  laquelle  le  docteur 
ù'Ivcrnois  m'avait  inspiré  uu  goût  qui  bientôt 
devint  passion.  Ne  voulant  plus  c'.'ccuvre  de 
travail ,  il  m'en  fallait  umc  d'aauisenjev.t ,  qui 
me  plût  et   qui  ne  me  donnât  de  poinc  que 
celle  qu'aime  à  prendre  un  parciseux.  J'en- 
trepris de  faire  la  Flora  petrinsular-is  >  et  de 
décrire   toutes   les   plantes   de   l'île  sans   en 
omettre  une  seule  ,  avec  un  détail  suffisant 
pour  m'occuperle  reste  de  mes  jours.  Ou  dit 
qu'un  all-emand  a  fait  un  livre  sur  un  zest  de 
citron,  j'en  aurais  fait  un  sur  chaque  gramcri 
des  prés,  sur  chaque   mousse  des   bois,  r,ur 
chaque  lichen  qui   tapisse  les  rochers  ;  cnliii 
je  ne  voulais  pas  laisser  un  poil  d'hei-be,  pas 
un  atome  végétal  qui  ne  fût  amplement  dé- 
crit. Eu  conséquence  de  ce  beau  projet,  tous 
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les  matins  après  le  déjeune,  que  nous  fesions 
tous  ensemble,  j'allais,  une  loupe  à  la  uiaia 
et  mon  sysiema  naturœ  sous  le  bras  ,  visiter 
nn  canton  de  l'île  que  j'avais  pour  cet  effet 
tlivise'e  en  petits  quarrés ,  dans  l'intention 
de  les  parcourir  l'un  après  l'autre  en  cliaque 
saison.  Rien  n'est  plus  singulier  que  les  ra- 
▼isscmeus,  les  extases  que  j'éprouvais  k  cha- 
que observation  que  je  fesais  sur  la  structure 
et  l'organisation  ve'geLalcs  ,  et  sur  le  j.  u  des 
parties  sexuelles  dans  la  fractificatioa,  dont 
le  système  était  alors  tout-à-fait  nouveau 
pour  inoi.  La  distiacfciou  des  caractères  gc- 
nérîqnes,  dont  je  n'avais  pas  auparavant  la 
moindre  idée,  ui'encliautait  on  les  ve'rifiant 
sur  les  espèces  communes  en  attendant  qu'il 
s  en  olliît  à  moi  de  plus  rares.  La  fourchuro 
des  deux  longues  ctamines  de  la  brunelle  , 
le  ressort  de  celle  de  l'ortie  et  de  la  pariétaire  , 
^'explosion  du  fruit  de  la  balsamine  et  de  la 
capsule  du  buis,  mille  petits  jeux  de  la  fruc- 
tilicalioii  que  j'observais  pour  la  première 
fois  me  comblaient  de  joie  ,  et  j'allais  de- 
mandant si  l'on  avait  vu  les  cornes  de  la 
brunelle,  comme  la  Fontaine  demandait  si 
l'on  avait  lu  Habacnc.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  heures  je  m'en  revenais  cliargc  d'une 
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ample  moisson  ,  provision  d'amusement  pour 
rapièf-dînce  au  logis  en  ea5  de  pluie.  J'em- 
ployais le  reste  de  la  matinée  à  aller  avec  lo 
receveur ,  sa  femme,  et  Thérèse,  visiter  leurs 
ouvriers  et  leur  re'colte,  mettant  le  plus  sou- 
vent la  main  à  l'œuvre  avec  eux  ;  et  souvent 
des    ))cruois  qui    me   venaient   voir  ,   m'ont 
trouvé  juché  sur  de  {grands  arbres  ,  ceint  d'un 
sac  que  je  remplissais  de  fruit,  et  que  )c  dé- 
valais ensuite  à  terre  avec  une  corde.  L'exer- 
cice que  j'avais  fait  dans  la  matinée,  et  la  bon  no 
humeur  qui  en  est  inséparable,  me  rendaient 
le  repos  du  dîné  très-agréable;  mais  quand 
il  se  prolongeait  trop  et  que  le  beau  temps 
m'invitait,  je  ne  pouvais  si  long-temps  at- 
tendre ;  et  pendant  qu'on  était  encore  à  table 
je  m'esquivais  et  j'allais  me  jeter  seul  dans 
un  bateau  que  je  conduisais  au  militu  du  lac 
quand  l'eau  était  calme,  et  la,  m'etcndant 
tout  de  mon  long  dans  le  bateau  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel  ,  je  me   laissais  aller  et 
dériver  lentement  au  gré  de  l'eau,  quelque- 
fois pendant  plusieurs  beures  ,  plongé  dans 
mille  rêveries  confuses,  mais  déiicicuses,  tt 
qui  sans  avoir  aucin   ol>'>et  bien    délcrmmé 
iii  constant,  ne  laiss.iient  pas  d'élre  à  mon 
gvé  cent  fois  préférables  à  tout  ce  que  j'avais 
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trouvé  de  plus  doux  dans  ce  qu'on  appells 
les  plaiiiirs  de  la  vie.  Souvent  averti  par  le 
baisser  du  soleil  de  l'iieuie  de  la  retraite  , 
je  nie  trouvais  si  !olu  de  i'i'e  que  i'e'tiiis  forcé 
de  travailler  de  toute  ma  force  pour  arriver 
avaut  la  uuit  close.  D'autres  fois,  au  lieu 
de  ni'ccarter  eti  pleine  eau,  je  nie  plaisais  à 
côtoyer  les  verdoyantes  rives  de  l'îie  dont 
les  limpides  eaux  et  les  ombraj^^cs  frais  m'ont 
souvcutcngagéàm'y  baif^ner.  Maisunc  de  mes 
navigations  les  plus  fréquentes  était  d'aller 
de  la  grande  à  la  petite  île,  d'y  débarquer 
«t  d'y  passer  l'apréi-dînée  ;  tantôt  à  des  pro- 
menades très-circonscrites  au  milieu  des  mar-» 
t/Caux,  des  bourdaines,  des  persicaires,  des 
arbrisseaux  de  toute  espèce  ;  et  tantôt  m'é- 
lablissaiit  au  sommet  d'nu  tertre  sablonneux, 
couvert  de  gazon  ,  de  serpolet  ,  de  fleur.»  , 
mcinc  d*e.«iparcettc  et  de  tréfiles  ,  qu'on  y  avait 
vraisemblenient  semés  autrefois  ,  et  très-propre 
a  lo'^erdcs  lapins  qui  pouvaient  là  multiplier 
en  paix  sans  rien  craindre  ,  et  sans  nuire  à  rien. 
Je  donnai  celte  idée  au  receveur  qui  fit. venir 
de  NiucUâtel  des  lapins  mâles  et  femelles,  et 
nous  allâmes  en  grande  pompc,saff  nu!ie  ,ime 
de  SCS  sœurs  ,  'J'/icrèsc,  et  jrioi ,  les  établir  dans 
la  petite  île,  où  ils  commençaient  à  peupler 
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avaiit  uiow  ck'jiait,  et  où  il>  aurcît  prospéré 
sans  cloute,  s'ils  ont  pu  souteuir  la  rigueur 
des  hivers  I.aFo:id.itioii  de  cette  petite  colonie 
fut  une  fétc.  Le  plote  des  ^Vigonautes  uVtait 
pas  plus  iii  r  que  moi  nicuaat  eu  triomphe 
]a  cou!pa-;,uie  et  Ks  lapius  de  la  grande  lie 
à  la  petite  ;  cl  j?  notais  avec  ore;ucii",  que  la 
receveuse  qui  redoutait  l'eau  à  l'excès  et  s'y 
trouvait  toujours  ni:l,  s'cml^arqua  sous  ma 
Ojud'iitc  avec  confiance ,•  et  ne  montra  nulle 
peur  durant  la  traversée. 

Quand  le  lac  ag' te  ne  me  permettait  pas 
Il  n  .vi£i;ation  ,  je  passais  mon  après-midi  à 
parcourir  l'île  en  herborisant  à  droite  et  à 
gfuiclie  ,  m'asseyant  tantôt  dans  les  réduits 
les  |ilns  riaiJK  et  les  j)lus  solitaires  pour  y 
rêver  à  mon  aise  ,  ta-itôt  sur  les  lerrasscset 
les  tertres  ,  pour  parcourir  des  yeux  le  sii- 
perl)c  et  ravis-ant  coup-d'œ  I  du  lacetdescs 
rivages  ,  couronnés  d'un  cô'c  par  des  mon- 
tagnes prochaines  ,  et  de  l'autre  élargis  eu 
riches  et  Fertiles  plaines  dans  lesquelles  la  vue 
s'eteudailjusqu'au\,  montagnes  bleuâtres  plus 
cloignces  qui    la    bornaient. 

(^)uand  le  soir  approchait  je  descendais  des 
ounes  de  l'île  ,  et  j'ailais  volontiers  m'asscoir 
au  bord  du  lac  sur  la  grève  dans  quelque  asile 
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caolic  ;  là  le  bii^it  des  vagues  et  l'aj^itation 
de  l'eau  fixant  mes  sens,  et  chassant  de  mon 
amc  tonte  autre  agitation,  la  plongeaient 
dans  une  rêverie  délicieuse  où  la  nuit  me 
surprenait  souvent  sans  que  je  m'en  fusse 
apperçù.  Le  flux  et  reflux  de  cette  eau ,  son 
bruit  continu  _,  mais  renflé  par  intervalles, 
frappant  sans  relâche  mon  oreille  et  mes 
yeux  ,  suppléaient  aux  mouvemens  internes 
que  la  -.cverie  éteignait  en  moi  ,  et  suilisaient 
pour  me  faire  sentir  avec  ph.isir  mou  exis- 
tence ,  sans  prendre  la  peiac  de  penser.  De 
temps.à  autre  naissait  quelque  faible  etcourte 
réflexion  sur  rir.stabllitc  des  choses  de  ce 
monde  dont  la  surface  des  eaux  m'offrait 
l'image  ;  mais  bientôt  ces  iuiprossions  lé- 
gères s'efi"açaient  dans  rnniforniilé  du  moa- 
Tcment  continu  qui  me  berçait  ,  et  qui  , 
sans  aucun  concours  actif  de  mon  amc,  ne 
laissait  pas  de  nraltachcr  ,  an  point  qu'ap- 
pelé par  i'Iicurc  et  par  le  signal  convenu  , 
je  ne  pouvais  m'arrachcr  de-là  sans  efforts. 

Apres  le  soupe,  quand  la  soirée  était 
belle  ,  nous  allions  encore  tous  ensemble  faire 
quelque  tour  de  promenade  sur  la  terrasse 
pour  y  rci-pircr  Tair  du  lacctla  fraîcheur.  On 
8e  rtpç?ait  dans  le  pavillon,  on  r.ait,  on  eau- 
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sait  ,on  chantait  quelque  vieille  chanson  qui 
valait  bien  l'entortillaii^e  moderne;  et  enriuToa 
s'allait  coucher  content  de  sa  journe'c  ,  et  n'eu. 
désirant  qu'une  semblable  pour  le  lendemain. 
Telle  est  ,  laissant  à  part  les  ensiles  impré- 
vues et   importunes  ,    la   manière   dont   )'ai 
passé    mon    temps   daus  cette    île    durant  le 
séjour  que  j'y  ai  fait.  Qu'on  me  dise  à    pré- 
sent ce  qu'il  y  a  la  d'assez    attrayant  pour 
exciter  dans  mon  cœur  des  regrets  si  vifs,  si 
tendres  ,  et  si  durables  ,  qu'au  bout  de  quiuzo 
ans,    il    m'est  impossible  de  songer  à  cette 
habitation  chérie,  sans  m'y  sentir  a  chaque 
fois  transporter  encore  par  les  clans  du  desir. 
J'ai  remarqué  ,  dans  les  vicissitudes  d  une 
longue  vie  ,  que  les  époques  des  plus  douces 
jouissances  et-  des    plaisirs  les    plus    vifs   no 
sont  pourtant    pas  celles  dont   le  souvenir 
m'attire  et    me    touche  le    plus.    Ces  courts 
VJomcns   de    délire    et  de  passion,   quelque 
vils  qu'ils  puissent  être,  ne  sont  cependant, 
et  par  leur    vivacité   même  ,  que  des  points 
bien   clair-scmés  dans  la  ligne  de  la  vie.   Ils 
sont  trop    rares  et  trop  rapides  pour  cons- 
tituer uu     état,    et  le    bonheur   que    mou 
cœur  regrette  n'est  point  composa  d  instans 
fugitifs,  mais  est  uu  état  simple   et  peruia- 
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ncnt  ,  qui  n'a  riende  vif  eu  lui-même  ,  mais 
dont  la  durée  accroît  le  charme  aupointd'y 
trouver  enfin  la  suprême  félicité. 

Tout  est  dans  un  flux  continuel  sur  la 
terre.  Rien  n'y  garde  une  forme  constante  et 
arrêtée  ,  et  nos  afïcctiojis  qui  s'attacheataux 
choses  extérieures  ,  passent  et  changent  né- 
cessairement comme  elles.  Toujours  en  avant 
ou  en  arrière  de  nous  ,  elles  rappellent  le 
passé  qui  n'est  plus  ,  ou  préviennent  l'avenir 
qui  souvent  ne  doit  point  cire  :  il  n'y  arica 
là  de  solide  à  quoi  le  cœur  se  puisse  attacher. 
Aussi  n'a-t-ou  guère  ici-has  que  du  plaisir 
qui  passe  ;  pour  le  bonheur  qui  dure  ,  je  doute 
qu'il  y  soit  connu.  A  peine  esl-il  dans  nos 
plus  vives  jonissances  un  instant  où  le  cœur 
puisse  véritablement  nous  dire  :  je  voudrais 
que  cet  instant  durât  toujours.  Ft  comment 
peut-on  appeler  bonheur  ua  état  fugitlt"  qui 
nous  laisse  encore  le  cœur  inquiet  et  vide  » 
qui  nous  tait  regretter  quelque  chose  avant  , 
ou  désirer  encore  quelque  chose  après  ? 

Mais  s'il  est  un  état  où  l'ame  trouve  une 
assiette  assez  solide  pour  s'y  reposer  touto 
entière  et  rassembler  l;j  tout  son  être  ,  sans 
avoir  besoin  de  rappeler  le  passé,  ni  d'eu- 
Jambor  sur  l'avenir  ;  où  le  temps  ne  soit  rieu 
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pour  elle,  où  le  présent  dure  toujours  sans 
Xiéanaioins  marquer  sa  durée  et  sans  aucune 
trace  de  successioi)  ,  sans  aucuu  autre  scnti- 
jaent  de  privation  ui  d',^  jonissance  ,  déplaisir 
îii  de  peine  ,  dedés'r  ni  de  craiute  que  celui 
seul  de  notre  existence  ,  et  que  ce  sentiment 
seul  puissela  remplir  toute  entière;  tantque 
cet  état  dure  ,  celui  qui  s'y  trouve  peuts'ap- 
pellor  heureux  ,non  d'un  bonheur  iuiparfaitj 
pauvre  ,  et  relatif,  tel  que  celui  qu'on  trouve 
dans  les  plaisirs  de  la  vie  ,niais  d'un  bonheur 
suffisant,  parfait,  et  plein  ,  qui  ne  laisse 
dans  l'ame  aucuu  vide  qu'elle  sente  le  besoin 
de  remplir.  Tel  est  l'ctat  où  je  iue  suis  trouvé 
souvent  à  t'ilc  de  Saint-Pierre  dans  mes  rèvc^ 
ries  solitaires  ,  soit  couché  dans  mon  bateau 
qne  je  laissais  dériver  au  gré  de  l'eau  ,  soit 
assis  sur  les  rives  du  lac  agité,  'soit  ailleurs 
;i!;  bord  d'une  belle  rivière  ou  dua  ruisseau 
muimurant  sur  le  gravier. 

De  quoi  jonit-ou  dans  une  pareille  situa- 
tion ?  De  ricu  d'extérieur  à  soi ,  de  rien  sinon 
de  soi-même  et  de  sa  propre  existence  :  tant 
que  cet  état  dure  ,  ou  se  suffit  à  soi-même  , 
c.om.uie  Dieu.  Le  sentiment  de  l'existence  , 
de'pouillé  de  toute  autre  affection  ,  est  par  lui. 
Kiêmeuuseutiment  précieux  de  couteutcment 
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ft  de  pais  ,  qui  suffirait  seul  poar  rendre  cetlc 
exislctice  chère  et  douce  ,  à  qui  saurait  écarter 
de  soi  toutes  les  impressious  sensuelles  et 
terrestres  qui  viennent  sans  cesse  nous  en  dis- 
traire et  eu  troubler  ici-bas  la  douceur.  Mais 
la  plupart  des  hommes  ,  agite's  de  passions 
continucllrs  ,  connaissent  peu  cet  état  ,  et  ne 
l'ayantgoùtc  qu'imparfaitement  durant  peu 
d'instans  ,  n'en  conservent  qu'une  idée  obs- 
cure et  confuse  qui  ne  l"ur  en  fait  pas  sentir 
le  charme.  Il  ne  serait  pas  oiénie  bon  ,dans 
la  présente  constitution  des  choses  ,  qu'avides 
de  ces  douces  extases,  ils  s'y  déboutassent 
delà  vie  active  dont  leurs  besoins  toujours 
rennissan;»  leur  prescrivent  le  devoir.  Mais 
un  infortuné  qu'o  i  a  retranché  de  la  société 
luimauie  ,  et  qui  ne  peut  plus  rien  faire  ici- 
Las  d'utile  et  de  bon  pour  autrui  ni  pour 
SOI,  jicut  trouver  dans  cet  état ,  à  toutes  les  fé- 
licités huniaincs  des  dédoinma^emens  que  la 
fortuiif  et  les  lioimnes  Jie  lui  sauraient  ôter. 
Il  est  vrai  que  ces  dédoinma<:;einens  ne  peu- 
vent être  sentis  par  toutisdcs  atnes  ni  dans 
toutes  les  situation.s.  Il  faut  que  le  cœur  soit 
en  paix  et  qu'aucune  passion  n'en  vicnno 
troubler  le  calme.  Ily  fautdcs  dispositions  dç 
Ja  part  de  celui  qui  les  éprouve  ,  il  en  faut 
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dans  le  concours  des  objets  environnaus.  Il 
n'y  faut,  ni  u'i  repos  absolu  ,  n:  trop  d'a- 
gitation ,  mais  un  itiouvenicnt  uniforme  et 
modéré  qui  n'ait  ni  secousses  ni  intervalles. 
Sans  mouvement  ,  la  vie  n'est  qu'une  lé- 
thargie. Si  le  mouvement  est  inégal  ou  trop 
fort,  il  reveille;  en  nous  rappelant  aux  ob- 
jets environnaus  ,  il  détruit  le  charme  delà 
rêverie,  et  nous  arrache  d'an-dcdans  de  iious  , 
pour  nous  remettre  à  l'instant  sous  le  joug 
delà  fortune  et  des  hommes  ,  ctnous  rendre 
au  sentiment  de  nos  malheurs.  Un  silence 
absolu  porte  à  la  tristesse:  il  offre  une  image 
de  la  mort.  Alors  ,  le  secours  d'une  imagi- 
nation riante  est  nécessaire  et  se  présente 
assez  naturellement  à  ceux  que  le  ciel  en  a 
gratifiés  Le  mouvement  qui  ne  vient  pas  du 
dehors,  se  fait  alors  au-dedans  de  .nous.  Le 
repos  est  moindre,  il  est  vrai,  mais  il  est 
aussi  plus  agréable  ,  quand  de  légères  et 
douces  idées  ,  sans  agiter  le  fond  de  l'ame  , 
ne  fout  pour  ainsi  dire  qu'en  eiïleurer  la  sur- 
face, il  n'en  faut  qu'assez  pour  se  sou.venir 
de  soi-métne  ,  eu  publiant  tous  ses  maux. 
Cette  espèce  de  rêverie  peut  se  goûter  par- 
tout où  l'on  peut  être  tranquille  ;  et  j'ai 
souvent    pensé    qu'à    la    bastille,    et    mcuie 
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dans  un  cacliot  où  nul  objet  n'eut  frappé  ma 
vue  ,   j'aruais    pu  rêver  agiéablement. 

Mais  il  tant  avouer  que  cela  se  fesaitbieii 
mieux  et  plus  agréablement  dans  une  îlf  fer- 
tile et  solitiiive  ,    naturellemeut  circonscrite 
et  s:-parce  du  reste  du  monde  ,  où    rien    no 
m'offrait  que  dos  images  riantes  ,  où  rien  ne 
me  rappelait  des  souvenirs  attristans  ,  où  la 
société    du    petit   nombre   d'habitans     était 
liante  et  douce  ,   sans   être   intéressante    au 
point    de  m'occuper    incessamment  ;  où    je 
pouvais  enfin  mclivrer  tout  le  jour  sans  obs- 
tacle et  sans  soins  aux  occupations   de  mon 
goût,  ou  à  la  plus  molle  oisiveté.  L'occasioa 
sans    doute  était  belle  pour  un   rêveur  qui  , 
saoliant  se  nourrir  d'agréables  chimères   au 
milieu   des  objets  les  plus  déplaisans  ,  pou- 
vait s'en  rassasier  a  son   aise  en  y  fesant  con- 
courir  tout   ce    qui  frappait   réellement  ses 
sens.  En  sortant  d'une  longue  et  douce  rê- 
verie ,    me  voyaut  entouré  de   verdure  ,  de 
fleurs  ,  d'oiseaux  ,  et  laissant  errer  mes  yeux 
au  loin  sur  les  romanesques  rivages  qui  bor- 
daient une  vaste  étendue  d'eau  claire  et  cris- 
talline,  j'a-s^imilais   à  mes  tictions   tous   ces 
aimables  objets;  et  me  trouvant  enfin  ramené 
par  degrés  à  moi-même  et  à   ce  qui    m  eu- 


So4       LES     REVERIES; 

touiait  ,  je  ns  pouvais  itinrquer  le  point  de 
séparation  des  fictions  aux  re'alite's;  tant 
tout  coucouiait  e'£;alcmcut  àu3c  rendre  chère 
Ja  vie  ri'CuciHie  et  solitaire  que  je  menais 
dans  ce  beau  séjour,  (^ue  ne  peut-elle  re- 
naître encore  !  Que  ne  puis-jc  aller  fjuir  uics 
jours  dans  cette  île  chc'rie  sans  eu  ressortir 
jamais,  ni  jamais  y  revoir  aucuu  habitant 
du  continent  qui  ma  rappelât  le  souvenir 
des  calamités  de  toute  espèce  qu'ils  se  plaisent 
à  rassembler  sir  moi  depuis  tant  d'années  î 
îiS  seraient  bieulôt  oubliés  pour  jamais  ;  sans 
doute  i's  ne  ui'oublinaient  pas  de  même  ; 
mais  que  m'importerait  ,  pourvu  qu'ils  n'eus- 
sent aucun  accès  pour  y  venir  troubler  mou 
repos?  Délivre  de  toutes  les  passions  ter- 
aestrcs  qu'enj^eudrc  le  tumultr  de  la  vie  so- 
ciale ,  mon  ame  s'élancerait  Iiéquemment au- 
dessus  de  cette  atmosplière  ,  et  commercerait 
d'avance  avec  les  intelligences  célestes  dont 
clleespèrealleraugmcntcrie  nom!)re  danspcu 
de  temps.  Les  houunes  se  garderont,  je  le  sais, 
de  me  rendre  un  si  doux  asile  où  ils  n'ont  pas 
voulu  me  laisser  :  mais  ils  ne  mempccheront 
pas  du-moins  de  m'y  transporter  chaque  jour 
sur  les  ailes  de  l'imaginalion  ,  et  d'y  goûter 
durant  quelques  Jieurcs   !e  mêttie  plai.sir  que 
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si  je  l'habitais  encore.  Ce  que  j'y  ferais  de 
plus  doux  ,  serait  d'y  rêver  a  mon  aise.  En 
rèvcu!  qui- j'y  suis,  ne  fais-jc  pas  la  même 
chose  ?  Je  fais  uiéme  plus  ;  à  l'attrait  d'une 
rêverie  abstraite  et  moncloue  ,  je  joins  des 
images  charmantes  qui  la  vivifient.  Leurs  ob- 
jets échappaient  souvent  à  mes  sens  dans  mes 
extases  ;  rt  maintenant,  plus  ma  rêverie  est 
profonde  ,  plus  elle  me  les  peint  vivement.  Je 
suis  souvent  plus  au  milieu  d'eux,  et  plus 
agrt'ablcment  encore ,  que  quand  j'y  étais 
réellement.  Le  malheur  est  qu'à  mesure  que 
l'iuiatçlnation  s'altiédit,  cela  vicut  avec  plus 
de  peine  et  ne  dure  pas  si  long-temps.  Hélas  ! 
c'est  quand  on  commenee  à  quitter  sa  dé- 
pouille qu'où  en  est  le  plus  offusqué  ! 

SIXIEME   PROMENADE. 
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ous  n'avons  guère  de  mouvement  machi- 
nal dont  nous  ne  pussions  trouver  la  cause 
dans  notre  cœur,  si  nous  savions  bien  l'y 
chercher. 

Hier  en  passant  sur  le  nouveau  boulevard 
pour  aller  herboriser  le  long  de  la  Bièvre  du 
cùté  de  (jcutdli,  je  fis  le  crochet  à  droit»  ea 
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approcliant  delà  barrière  d'enfer  ,  et  m 'écar- 
tant clans  la  campagne  j'allai  par  la  route  de 
Fontainebleau  gagner  les  lia  ntcursquibordcut 
cette  petite  rivière.  Cette  uiarcbc  clait  fort  iii- 
di£Ferente  en  elle-même  ;  mais  en  me  rappe- 
lant qnej'avais  fait  plnsieiirs  fois  niachinale- 
inent  le  même  détour  ,  j'en  recherchai  la 
cause  en  moi-rnèmt  ,  et  ic  ne  pus  m'empècbcr 
de   rire  quand   je  vins  à  la  dcméitr. 

Dans  vin  coin  du  boulevard  ,  à  la  sortie 
delà  barrière  d'enfer,  s'établit  journellement 
en  été  une  femme  qui  vend  du  fruit,  de  la 
tisanne,  et  des  peîits  tiains.  Cette  fenune  a  uti 
petit  i^arcon  fort  gentil,  mais  boiteux,  qui, 
clopinant  avec  ses  béquilles,  s'en  va  d'assez 
bonne  grâce  demandant  l'aumôue  anx  pas- 
sans.  J'avais  fait  une  cspôcc  de  connoissance 
avec  ce  petit  bon  homme  ;  il  ne  manquait 
pas  chaque  fois  qnc  je  passais  de  venir  mo 
faire  sou  petit  compliment ,  toujours  suivi 
de  ma  petite  oBVande.  Les  premières  fois  je 
fus  charme  de  le  voir,  je  Uu  donnais  de  très- 
bon  ccenr,  et  je  continuai  quelque  temps  de 
le  faire  avec  ie  iTiême  plaisir  ,  y  joignant  même 
le  plus  souvent  celui  d'exciter  et  d'écouter 
son  petit  babil  que  je  trouvais  agréable.  Ce 
plaisir  devenu  par  degrés  habitude  se  trouva. 
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je  ne  sais   comment,   transformé    dans  une 
espèce  de  devoir  dont  je  sentis  bientôt  la  gène; 
surtout  à  cause  de  la  harangue  préliminaire 
qu'il  fallait  écouter,   et  dans   laquelle   il   ne 
manquait  jamais    de  m'appeier   souvent  M. 
IlousseaiJ  ^  pour  montrer  qu'il  me  connais- 
sait bien  ;  ce  qui  m'apprenait  assez  ,  au  con- 
t)aire,qu'ilneme  connaissait  pasplusqueceux 
qui  l'avaient  instruit.  Des  lors  je  passai  par- 
là   moins  volontiers,   et  enlin  je  pris  machi- 
nalement l'habitude  de  faire  le  plus  souvent 
uu  détour  quand  j'approchais  de  cette  traverse. 
Voilà  ce  que  je  découvris  eu  y   réfléchis- 
sant :    car  rien  de  tout  cela  ne  s'était  offert 
jusqu'alors  distinctement  à  ma  pensée.  Cette 
observation  m'en    a  rappelé  successivement 
des  multitudes  d'autres  qui  m'ont  bien  con- 
lîrmé  que  les  vrais  et  premiers  motifs    de  la 
plupart  de  mes  actions  ne  me  sont  pas  aussi 
clairs  à  moi-même  que  je  me  l'étais  long-tempsr 
figuré.  Je   sais  et  je  sens  que  faire  du  bien 
est  le  plus  vrai  bonheur  que  le  cœur  humain 
puisse  goûter;    mais  il  y  a  long-temps  que 
ce  bonheur  a  été  mis  hors  de  ma  portée,  et 
ce  n'est  pas  dans  un  aussi  misérable  sort  que 
le  mien  qu'on   peut  espérer  de  p!.:ccr  avec 
«boix  et  avec   fruit  une  seule  action  réelle- 
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ment  bonne.  Le  jilns  grand  soin  de  ceux 
qui  icglcut  ma  dc>tmée,  aynnt  été  que  tout 
ne  fût  pour  moi  que  iau-jc  et  trompeuse  ap- 
parence ,  un  motif  de  vertu  n'est  jamais  qu'ua 
leurre  qu'où  me  présente  pour  m'attirer  dans 
le  piège  ou  l'on  veut  in'eulacer.  Je  sais  cela  ; 
je  sais  que  le  seul  bien  qui  soit  désormais  ea 
ma  puissance  est  de  m'abstcnir  d'agir,  de 
peur  de  uial  faire  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir. 

Mais  il  fut  dés  temps  pins  heureux  où  sui- 
vant les  moiivemens  de  auon  cœur  je  pou- 
vais quelquefois  rendre  un  autre  cœur  con- 
tent; et  je  me  dois  riionorable  témoignage 
que  chaque  fois  que  j'ai  pu  goiiler  ce  |>laisir, 
je  l'ai  trouvé  plus  doux  qu'aucun  .nitrc.  Ce 
peiicliaiit  fut  vif,  vrai,  pur,  et  rien  dans 
ïiion  plus  secret  intérieur  ne  l'a  jamn;s  dé- 
menti. Cependant  j'ai  senti  souvent  le  poids 
de  mes  propres  bienfaits  par  la  chaîne  des 
devoirs  qu'ils  entraînaient^  leur  suite  :  alors 
le  plaisir  a  disj/.iru,  et  je  n'ai  pUis  trouvé 
dans  la  continuât  on  des  moines  soins  qui 
m'avaient  d'abord  charmé,  qu'une  gène  prcs- 
qu'insupportable.  Durant  mes  tourtes  |)'-os- 
pérités  beaucoup  de  gens  recouraient  à  moi, 
et  jamais  dans  tous  les  services   que  je  pus 
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leur  rendi-,  aurun  d'eux  ne  fut  éconduit. 
211  ais  de  CCS  premiers  bienfaits  verses  ave© 
efritsioii  de  cœur,  naissaient  des  chaînes  d'en- 
gagcmciis  successifs  que  je  n'avais  pas  pré- 
vus ,  et  dont  je  ne  pouvais  plus  secouer  le 
joug.  Mes  premiers  services  n'étaient  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  reccvanMit  que  les  arrhes  ds 
ceux  qui  les  devaient  suivre;  et  dès  que  quel- 
que infortuné  avait  jeté  sur  moi  le  grappia 
d'un  bienfait  reçu,  c'en  était  fait  désormais, 
et  ce  premier  bienfait  libre  et  volontaire  de- 
venait un  droit  indéfini  à  tous  ceux  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  dans  la  suite,  sans  que 
l'impuissance  même  snfBt  pour  m'en  affran- 
chir. Voilà  comment  des  jouissances  très- 
douces  se  transformaient  pour  moi  dans  la 
suite  en   d'onéreux  assujettissemens. 

Ceschaîn-es  cependant  ne  me  parnrentpas 
très  pesantes,  tant  qu'ignoré  du  public,  je 
vécus  dans  l'obsctirité.  Mais  qnand  une  fois 
ina  personne  fut  adichée  par  mes  écrits, faute 
"rave  sans  doute,  mais  plus  qu'expiée  par 
mes  malhf*urs;  dcs-Iors  je  devins  le  bureau 
"énéral  d'adicsse  de  tous  les  soullrcteux  ou 
soi-disans  tels  ,  de  tous  les  aventuriers  qui 
cherchaient  des  dupes,  de  tous  ceux  qui,  sous 
prétexte  du  grand  crédit  (ju'ils  feignaient  de 
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m'attribucr ,  voulaient  s'emparer  de  luoi  de 
manière  ou  d'autre.  C'est  alors  que  j'eus  lica 
de  connaître  que  tous  les  pencliansde  la  na- 
■ture  ,  sans  excepter  la  bicnfesance  elle-niême  , 
portes   ou    suivis   dans   la   société   sans  pru- 
dence et  sans   choix  ,    changent  de   naLurc  , 
et  deviennent  souvent   aussi  nuisibles  qu'ils 
étaient   utiles     dans     leur   première     direc- 
tion. Tant  de  cruelles  expériences  changèrent 
peu-à-peu   mes    premières  dispositions,    ou 
plutôt  les  rcntermaut  enfin  dans   leurs  vé- 
ritables  bornes,    elles    m'apprirent   à  suivie 
moins    aveuglément  mon    ])enchant   à    bicu 
faire  ,  lorsqu'il  ne  servait  qu'à  favoriser  la  mé- 
chanceté d'antrui. 

Mais  je  n'ai  point  regret  à  ces  nicmcs  c?c-. 
périences  ,  puisqu'elles  m'ont  procure  par  la 
réflexion  de  nouvelles  lumières-  sur  la  cop- 
naissance  de  moi-même  ,  et  sur  les  vrais  mo- 
tifs de  ma  conduite  en  mille  circoustancrs 
sur  lesquelles  je  me  suis  si  souvent  fait  il- 
lusion. J'ai  vu  que  pour  bien  faire  avec  plai- 
sir, il  fallait  que  j'agîsse  librement  sans  con- 
trainte, et  que  pour  m'ôtcr  toute  la  douceur 
d'unebonneœuvre,il  suffisait  qu'elledevintua 
devoir  pour  moi.  Dès-lors  le  poids  de  l'obli- 
gation me  fait  uq,  fardeau  des  plus  douce» 
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iouissauces  .;  et,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'E- 
mile, à  ce  qne  je  crois,  j'eusse  été'  chez  1rs 
Turcs  un  mauvais  mari  à  l'heure  où  le  cri 
public  les  appelle  à  remplir  les  devoirs  de 
leur  état. 

Voilà  C6  qui  modifie  beaucoup  l'opinion, 
que  j'eus  longtemps  de  ma  propre  vertu  ;  car 
il  n'y  en  a  point  à  suivre  ses  penchans,et 
à  se  donner,  quand  ils  nous  y  portent. 
Je  plaisir  de  bien  faire  :  mais  elle  consiste 
à  les  vaincre  quand  le  devoir  le  commande, 
pour  luire  ce  qu'il  n(,us  prescrit;  et  voilà 
ce  que  j'aisu  moins  faire  qu'homme  du  monde. 
]Vé  sensible  et  bon,  portant  la  pitié  jus- 
qu'à la  faiblesse,  et  me  sentant  exalter  l'ame 
par  tout  ce  qui  tient  à  la  générosité,  je  fus 
huu'.ain,  bienfaisant,  sccourable,  par  goût, 
par  passion  même  ,  tant  qu'on  n'intéressa 
que  mon  creur  ;  j'eusse  été  le  meilleur  et 
le  plus  clément  des  hommes  si  j'en  avais  été 
le  plus  puissant;  et  pour  éteindre  en  moi 
tout  déïir  de  vengeance,  il  m'eut  suHide  pou- 
voir me  venger.  J'aurais  même  été  juste  sans 
peine  contre  mon  j)ropre  intérêt;  mais  con- 
tre celui  des  pcr.-ionncs  qui  m'étaient  chères 
je  n'aurais  pu  me  résoudre  à  l'être.  Des  auo 
mon  dcToir  et  utou  cœur  cUi«ut  eu  contra- 
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diction,  lepreiaicr  eut  rarement  la  victoire» 
ik  moins  rjuM  ne  fallut  seulement  quem'abs- 
tenir;  alors  j'étais  fort  le  plus  souvent;  mais 
Ofîir  contre  mon  pencliai-.t,  me  fut  toujours 
impossible.  Que  ce  soit  les  hommes,  le  de- 
voir ou  même  la  nécessité  qui  commandent, 
quand  mon  cœur  se  tait,  ma  volonté  reste 
sourde,  et  Je  ne  saurais  obéir.  Je  vois  le  mal 
qui  me  menace;  et  je  le  laisse  arriver  plutôt 
que  de  m'aj;itcr  pour  le  prévenir.  Je  com- 
nicnce  qiwlqurfols  avec  effort;  mais  cet  ef- 
fort me  lasse  tt  m'épuise  bien  vîtc  ;  je  ne 
saurais  continuer.  En  toute  chose  ima;;inablc 
ce  que  je  ne  fais  pas  avec  plaisir^  m'cit  bien- 
tôt impossible  a  faire. 

Il  va  plus.  La  contrainte,  d'accord  avec 
mon  désir,  suiîit  pour  rancanlii  et  le  changer 
eu  répuj^nance,  en  aversion  même,  ponr  peu 
qu'elle  agisse  trop  fortement;  et  voilà  ce  qui 
me  rend  pénible  la  bonne  œuvre  qu'on  exi- 
^e,  et  que  je  ftsais  de  moi-ménie  loisqu'on 
j;e  l'exigeait  pas.  Un  bienfait  purement  gra- 
tuit est  certainement  une  œuvre  que  j'aime 
û  faire:  mais  quand  celui  qui  l'a  reçu  s'en 
iait  un  titre  pour  en  exiger  la  contiiiualion 
sous  peine  de  sa  haine,  qnan  1  il  me  fuit  une 
loi  d'être  à  jamais  son  bienfaiteur,  pour  avoir 

d'ùbord 
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d'abord  pris  plaisir  à  l'être;  dcs-îors  la  gêne 
coiuuieuce  et  le  plaisir  s'êvauouit.  Ce  que  je 
fais  alors  quand  je  cède,  est  faiblesse  et  mau- 
vaise lioiite;  mais  la  boune  volonté  n'y  est 
plus  ;  et  loin  que  je  m'en  applaudisse  eu  moi- 
même  ,  je  me  reproche  eu  ma  conscience  de 
bien  faire  à  contre-cœur. 

Je  sais  qu'il  y  a  uue  espèce  de  contrat  et 
même  le  plus  saint  de  tous  outre  le  bienfai- 
teur et  l'oblige.  C'est  une   sorte  de  société 
qu'ils  forment  l'un  avec  l'autre ,  plus  étroite 
que   celle  qui  unit  les  bomnies  en  général; 
et  si  l'oblige  s'eui^ngc  tacitemeut  à  la  reeon- 
uaissance,   le  bienfaiteur  s'engage  de  même 
à  conservera  l'autre,  tant  qu'il  ne  s'en  ren- 
dra pas  indigne,  la  même  bonne  volonté  qu'il 
vieJitdelui  témoigner,  et  à  lui  eu  renouveler 
les  actes  toutes  Us  lois  qu'il  le  pourra  et  qu'il  eu 
sera  requis.  Ce  ne  sont  pas  ià  des  conditions 
expresses  ,  mais  ce  sont  des  effets  naturels  de 
la  relation  qui  vient  de  s'établir  enlre-cuï. 
Celui  qui  la  première  fois  refuse  un  service 
gratuit  qu'on  lui  demande  ne  donne  aucun 
droit  de  se  plaindre  à  celui  qu'il  a  refusé; 
mais  celui  qui  dans  un  cas  semblable  refuse 
au  même  la  même  grâce  qu'il  lui  accorda  ci- 
devaiit,    frustre  uue  espérance  qu'il  l'a  au- 
J/*.7..'.vé<:-ï.  Toms  Vil.  S 
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toiisé  à  concevoir;  il  trompe  et  devient  une 
attente  qu'il  a  fait  naître.  On  sent  dans  ce 
refus  je  ne  sais  quoi  d'injuste  et  de  plus  dur 
que  dans  l'aulrc;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
l'eftet  d'une  indéiiendance  que  le  coeur  aime  , 
et  à  laquelle  il  ne  rtnoncr  pas  sans  utlbrt. 
Quand  je  paye  une  dette  c'est  un  devoir  que 
je  remplis  ;  quand  je  fais  un  don  c'est  un 
plaisir  que  je  metionne.  Or  le  plaisir  de  rem- 
plir ses  devoirs  est  de  ceux  que  la  seule  ha- 
bitude de  la  vertu  fait  naître:  ceux  qui  nous 
viennent  immédiatement  de  la  nature  ne  s'e- 
Icvent  pas  si  haut  que  cela. 

Après  tant  de  tristes  cxpe'rienccs,,  j'ai  ap- 
pris ù  prévoir  de  loin  les  conséquences  de 
mes  premiers  mouvemens  suivis;  et  je  mo 
suis  souvent  abstenu  d'une  bonne  œuvre  que 
j'avais  le  désir  et  le  pouvoir  défaire,  effrayé 
de  l'assujettissement  auquel  dans  la  suite  je 
m'allais  soumettre  ,  si  je  m'y  livrais  inconsidé- 
rément. Je  n'ai  pastoujours  senliccttc  crainte; 
au  contraire,  dans  ma  jeunesse  je  m'attachais 
par  mes  propres  bienfaits;  et  j'ai  souvent  éprou- 
vé de  même  que  ceux  que  )'oblij;eaiss'afïec(ion- 
naient  à  moi  par  reconnaissance  encore  plus 
que  par  intérêt.  Mais  les  choses  ont  bien  changé 
de  face  li  cet  éirard  comme  à  tout  autre ,  aua- 
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sitôt  que  mes  malheurs  ont  eommencc.  J'ai 
véca  dès- lois  dans  une  gcncratiou  nouvelle 
qui  ne  ressemblait  point  à  la  première,  et 
mes  propres  sentimens  pour  les  autres  ont 
souiïertdes  c!ian!j;cmcns  que  j'ai  trouvés  dans 
les  leurs.  I.es  mêmes  gens  que  j'ai  vus  suc- 
cessivement dans  ecs  deux  générations  si  dif- 
férentes, se  sont  pour  ainsi  dire  assimilés  suc- 
cessivement à  l'une  et  à  l'autre.  De  vrais  et 
francsqu'ils  étaient  d'abord,  dcve::us  ce  qu'ils 
sont,  ils  ont  fait  comme  tous  les  autres;  et 
par  cela  seul  que  les  temps  sont  cliauj;:,és,  les 
bouuiies  oiit  cUanf^é  comme  eux.  Hé,  com- 
ment pourrais-je  garder  les  mêmes  sentimens 
pour  ceux  en  qui  je  trouve  le  contraire  de 
ce  qui  les  lit  naître!  Je  ne  les  bais  point, 
parce  que  je  ne  saurais  haïr;  mais  je  ne  puis 
nie  délendre  du  mépris  qu'ils  uiéritent,  ni 
m'abstenir  de  le  leur  témoij^ner. 

Peut-être  ,  sans  m'en  apperccvoir  ,  ai-je 
clian;.',é  moi-même  plus  qu'il  n'aurait  fallu. 
Quel  naturel  résisterait,  sans  s'altérer,  à  uao 
situation  pareille  à  la  mienne?  Convaincu 
par  viuf^t  ans  d'expérience  que  tout  ce  quo 
la  nature  a  mis  d'hcurviuscs  dispositions  dans 
mon  cœur  est  tourné  par  ma  destinée,  et 
par  ceux  qui  en  disposeut,  au  préjudice  d« 

5   i 
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moi-même  ou  d'autrui,  je  ne  puis  plus  reJ 
garder  une  bouue  œuvre  qu'on  me  présente 
à  faire  que  comme  un  piège  qu'on  me  tend,  et 
sous  lequel  est  cache'  quelque  mal.  Je  sais  que 
quelque  que  soit  l'elTetde  l'œuvi'e^  je  n'en  au- 
Tai  pas  moins  le  mérite  de  ma  bonne  inten- 
tion. Oui,  ce  mérite  y  est  toujours,  sans 
doute;  mais  le  charme  intérieur  n'y  est  plus; 
et  sitôt  que  ce  stimulant  me  manque  ,  je  ne 
sens  qu'indifférence  et  glace  au-dedans  de 
moi  ;  et  sûr  qu'au  lieu  de  faire  une  actioa 
vraiment  utile,  je  ne  fais  qu'un  acte  de  dupe  , 
l'indignation  de  l'amour-propre  ,  jointe  au 
désaveu  de  la  raison  ,  ne  m'inspire  que  ré- 
pugnance et  résistance,  où  j'eusse  été  pleia 
d'ardeur  et  de- zèle  dans  mon  état  naturel. 

Il  est  des  sortes  d'adversités  qui  élèvent  et 
renforcent  l'ame,  mais  il  en  est  qui  l'abattent 
et  la  tuent  ;  telle  est  celle  dont  je  suis  la  proie. 
Pour  peu  qi  il  y  eut  eu  quelque  mauvais 
levain  ilans  la  mienne,  elle  l'eût  fait  fermen- 
ter à  l'excès,  elle  m'eût  rendu  frénétique, 
mais  elle  ne  m'a  rendu  que  uni.  Hors 
d'état  de  bien  faire  et  pour  moi-même  i  t  pour 
autrui,  je  m'abstiens  d'agir;  et  cet  état  qui 
n'est  qu'innocent  parce  qu'il  est  forcé,  me 
fait  trouver  une  sorte  de  douceur  à  me  livrejq 
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plcineiTicnt  sans  reproche  à  mon  penchant 
naturel.  Je  vais  trop  loin  sans  doute,  puis- 
que j'évite  les  occasions  d'agir  même  oiî  je 
lie  vois  que  du  bien  à  faire  :  mais  certain 
qu'on  ne  me  laisse  pas  voir  les  choses  comme 
elles  sont,  je  m'abstiens  de  juger  sur  les  ap- 
parences qu'on  leur  donne;  et  de  quelque 
leurre  qu'on  couvre  les  motifis  d'agir,  il  suF- 
i'it  que  ces  motifs  soient  laisse'-^  à  ma  portée 
pour  que  je  sois  sur  qu'ils  sont  trompeurs. 
Ma  destinée  semble  avoir  tciidu  dès  mon 
enfonce  le  premier  pie'gc  qui  m'a  rendu  long- 
temps si  facile  à  tomber  dans  tous  les  aiitrcs. 
Je  suis  ne  le  plus  confiant  des  lioinmcs  ,  clt 
durant  quarante  ans  entiers  jamais  cette  cou- 
liance  ne  fut  trompée  une  seule  fois.  Tombé 
tout  d'un  coup  dans  un  autre  ordre  de  gens 
et  de  .choses  ,  j'ai  donné  dans  mille  en)l)ûches 
sans  jamais  en  appercevoir  aucune;  et  vingt 
ans  d'expérience  ont  à  peine  sufii  pour  m'é- 
claircrsurmon  sort.  Une  foisconvaiucu  qu'il 
n'y  a  que  mensonge  et  fausseté  dans  le?  dé- 
monstrations j;riinacicres  qu'on  me  prodigue, 
)'aipa.ssé  rapidement  à  l'autre  extrémité:  car, 
quand  on  est  une  fois  sorti  de  son  naturel, 
il  n'y  a  plus  de  bornes  qui  nous  retiennent. 
Dès-lors  je  mosuis  dégoûté  des  honniics,  et 
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ma  volonté  concourant  avec  la  leur  à  cet 
égard,  aie  tient  encore  plus  éloigné  d'eux 
que  ne  font  toutes  leurs  machines. 

Ils  ont  beau  faire;  cette  répugnance  ne 
peut  Jatoais  aller  jusqu'à  l'aversion,  i' n  pen- 
sant à  la  dépendduce  où  iils  se  sont  mis  de 
moi  pour  me  tenir  dans  la  leur,  ils  me  font 
ime  pitié  réelle.  Si  je  ne  suis  mallieureus, 
ils  le  sont  eux-mêmes;  et  chaque  fois  que 
je  rentre  en  moi,  je  les  tiouve  toujours  à 
plair.circ.  L'orgueil  peut-être  se  mole  encore 
à  ces  jugemcns,  je  me  sens  trop  au-dessus 
d'eux  pour  les  haïr.  Ils  peuvent  m'inlércsser 
tout  au  plus  jusqu'au  mépris,  mais  jamais 
jusqu'à  la  haine  :  enlin  je  m'aime  trop  moi- 
inénie  ,  pour  haïr  qui  que  ce  soit.  f!c  serait 
resserrer,  comprimer  mon  existence,  et  je  vou- 
drais plutôt   l'étendre  sur    tout   l'univers. 

J'aime  mieux  les  fuir  que  les  haïr.  Leur  as- 
pect frappe  mes  sens  ,  et  par  eux  mon  cœur  , 
d'impressions  que  mille  regards  cruels  me  ren-i 
dent  pénibles  ;  mais  le  mal-aise  cesse  au.ssi lot 
que  l'objet  qui  le  cause  a  disparu.  Je  m'oc- 
cupe d'eux,  et  bien  malgré  moi  ,  parleur 
présence  ,  mais  jamais  par  leur  s<uivenir. 
C^uand  je  ne  les  vois  plus,  ils  sont  pour  moi 
comuio  s'ils  n'csistaicnt  point. 
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Ils  ne  me  sont  même  indiflëreus  qu'eu  ce 
qui  se  rapporte  à  moi  :  car  dans  leurs  rapports 
fentr'eux,  ils  peuvent  encore  m'iutéresser  et 
m'e'mouvoir  comme  les  personnages  d'ua 
drame  que  je  verrais  représenter.  11  faudrait 
que  mon  être  moral  fut  aue'anti  pour  que  la 
justice  me  devînt  indilTérente.  Le  yjiectacle  de 
l'injustice  et  de  la  méchanceté  me  lait  encore 
bouillir  le  sang  de  «olere  ;  les  actes  de  vertu 
où  je  ne  vois  ni  forfanterie  ni  ostentation  me 
font  toujours  tressaillir  de  joie,  et  lu'arrachent 
encore  dedouces  larmes.  Mais  il  faut  que  je  les 
voie  et  les  apprécie  moi-même  ;  car  après  ma 
propre  histoire,  il  faudrait  que  je  fusse  insensé 
pour  adopter, sur  quoi  quece  fut,  le  jugement 
des  hommes ,  et  pour  croire  aucune  chose  sur 
la  foi  d'au t ru  1. 

Si  ma  ligure  et  mes  ti^aits  étaient  aussi  par- 
faitfment  inconnus  aux  hommes  que  le  sont 
mon  caractère  et  mon  naturel  ,  je  vivrais  en- 
core sans  pei;ie  au  milieu  d'eux.  Leur  société 
incme  poiu-rait  nie  plaire  tant  que  je  leur  se- 
rais paifaitcmcnt  étiangcr.  Livré  sans  con- 
trainte a  mes  inclinations  naturelles,  je  les  ai- 
inerais-encorc  s'ils  ne  s'occupaient  jamais  de 
moi.  J'exercerais  sur  eux  une  bienveillance 
universelle  et  parfaitement  désiatércssée  ;  mais 
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sans  former  jamais  d'attachement  particulier; 
§t  sans  porter  le  joug  d'aucun  devoir,  je 
ferais  envers  eux  librement  et  de  moi-même, 
tout  ce  qu'ils  ont  taïit  de  peine  à  faire, 
incites  par  leur  amour  propre,  et  contraints 
par  toutes   leurs   loix. 

Si  j'étais  resté  libre  ,  obscur,  isolé,  comme 
j'étais  fait  pour  l'être  ,  je  n'aurais  fait  que  du 
bien  :  car  je  n'ai  dans  le  cœur  legerme  d'aucune 
passion  nuisible.  Si  j'eusse  été  invisible  et  tout- 
puissant  comme  Dieu  ,  j'aurais  été  bienfesant 
et  bon  comme  lui.  C'est  la  force  et  la  liberté 
qui  font  les  cxcellens  hommes.  La  faiblesse 
et  l'esclavage  n'ont  jamais  fait  que  des  mc- 
chans.  Si  j'eusse  été  possesseur  de  l'anneau 
de  Gygès  y  il  m'eût  tiré  de  la  dépendance 
des  hommes  et  les  eût  mis  dans  la  mienne. 
Je  me  suis  souvent  demandé  dans  mes  châ- 
teaux en  Espagne,  quel  usage  j'auiais  fait 
de  cet  anneau;  car  c'est  bien  là  que  la  ten- 
tation d'abuser  doit  être  près  du  pouvoir. 
Maître  de  contenter  mes  désirs  ,  pouvant  tout , 
sans  pouvoirétrctrompéparpersonne,  qu'au- 
rais-;c  pu  désirer  avec  quelque  suite?  une 
seule  chose  ;  c'eût  été  de  voir  tous  les  cœurs 
contens.  L'aspect  de  la  félicité  publique  eût 
pu  seul  touchernioa  cœur  d'uu  seutiment  per- 
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ttianent;  etrardentdesird'y  concourii-cûl  c'té 
ma  plus  constante  passion.  Toujours  juste  sa  us 
partialité  ,  et  toujours  bon  sans  faiblesse  ,  je 
me  serais  également  garanti  dés  raciiances 
aveugles,  et  des  haines  implacables,  parce 
que  voyant  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et 
lisant  aisément  au  fond  de  leurs  coeurs, 
j'en  aurais  peu  trouvé  d'assez  aimables  pour 
mériter  toutes  mes  affections,  peu  d'assez 
odieux  pour  mériter  toute  ma  haine  ;  et 
que  leur  méchanceté  même  m'eût  disposée 
les  plaindre  ,  par  la  connaissance  certaine 
du  mal  qu'ils  se  fontà  eux-mcnics  ,  cnvoulaaC 
eu  faire  à  autrui.  Peut-être  aurais-je  eu  dans 
des  momens  de  gaieté  l'enfantillage  d'opérer 
quelquefois  des  prodiges  :  mais  parfaitement 
désintéressé  pour  moi-raêipe,  et  n'ayant 
pour  loi  que  mes  inclinations  naturelles  , 
sur  quelques  actes  de  justice  sévère  ,  j'en 
aurais  fait  mille  de  clémence  et  d'équité.  Mi- 
nistre de  la  Providence  et  dispensateur  de  ses 
lois,  selon  mon  pouvoir,  j'aurais  fait  des 
miracles  plus  sages  et  plus  utiles  que  ceux  de  la 
légende  dorée  ,  et  du  tombeau  de  iS".  Blédard. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel  la  fa- 
culté de  pénétrer  par  tout  invisible  m'eut  pu 
fairechercher  des  teutatioasaiixqucUes  j'aurais 
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jnal  résisté;  et  iiue  fois  cMtré  dans  ces  voies 
d'égarement  où  u'eiissé-;e  point  été  conduit 
par  elles?  Ce  serait  bien  malcounaîtrc  la  un- 
ture  et  moi-même  ,  que  de  me  flatter  que  ces 
facilités  ue  m'auraient  point  séduit,  ou  que 
laraisonni'auraitarrctédauscctte  fatale  pente. 
Sûr  de  moi  sur  tout  autre  article^  j'étais  perdu 
par  celui-là  seul.  Celtti  que  sa  puissance  met 
au-dessus  de  l'homme  ,  doit  être  au-dessus 
des  faiblesses  de  l'humanité  ;  sans  quoi  ,  cet 
excès  de  force  ne  servira  qu'à  le  mettre  en  effet 
au-dessous  des  autres  et  de  ce  qu'il  eut  été  lui- 
uiéuie  s'il  fût  resté  leur  égal. 

Xout  bien  considéré,  je  crois  que  je  ferai 
mieux  de  jeter  mon  anneau  magique  avant 
qu'il  m'ait  fait  faire  quelque  sottise.  Si  les 
liomuics  s'obstuient  à  me  voir  tout  autre  que 
je  nesuis  ,  etque  mon  aspect  irrite  leur  injus- 
tice; pour  leur  ôter  cette  vue,  il  faut  les  fuir, 
mais  non  pas  m'éclipser  au  milieu  d'eux.  C'est 
a  eux  de  se  cacher  devaut  moi ,  de  me  dérober 
leurs  manoeuvres  ,  de  fuir  la  lumière  du  jour, 
de  s'enfoncer  eti  terre  connue  des  taupes.  Pour 
moi  ,  qu'ds  me  voient  s'ils  peuvent  ,  tant 
mieux;  mais  cela  leur  est  impossible;  ils  ne 
verront  jamais  à  jna  place  que  le  ,/.  -/.  qu'ils 
6e  sont  fait,  et  qu'ils  ont  fait  selon  leur  cœur 


SÎXIÊME     PROMENADE.         2zZ 

pour  le  îiaïr  à  leur  aise>  J'aurais  (.lonc  toitc'e 
m'aH'ccterdclafacoti  dont  ils  me  voient  ;  Je  n'y 
dois  prcudre  aucun  intérêt  véritable,  car  ce 
n'est  pas  moi  qu'ils  voient  ainsi. 

Le  résultat  que  je  puis  tirer  de  tcAjtesi  ces 
réflexions  est,  que  je  n'ai  jamais  été  vraiment 
propre  à  la  société  civile,   où  tout  est  gêne  , 
obliyalion  ,  devoir;  et  que  mon  naturel  indé- 
pendant mei-endit  toujours  incapable  des  as- 
sujettisscmens  nécessaircsà  qui  veut  vivre  avec 
les  hommes.  Tant  que  j'agis  librement ,  je  suis 
bon  ,  et  je  ne  fais  que  du  bien  ;  mais  sitôt  qun 
je  sens  le  joug,  soit  de  la  nécessite',  soit  de» 
hommes,  je  deviens  rebelle  ou  piutôt  rétif; 
alors  je  suis  nul.  Lorsqu'il  faut  faire  le  con- 
traire de  ma  volonté  ,  je  ne  le  fais  point ,  quoi 
qu'il  arrive-,  je  ne  fais  pas  non  plus  ma  volonté 
même  ,  parce  que  je  suis  faible.  Je  m'abstiens 
d'agir:  car  toute  ma  faiblos.se  est  pour  l'action 
toute  ma  force  est  négative,  et  tous  mes  pécliéi» 
sont  d'omission  ,  rarement  de  commission.  Ji-, 
ji'ai  jamais  cru  que  la  liberté  de  l'Iionuiic  ton- 
sislàt  à  faire  ce  (pi'il  veut,  mais  bieti  à  ne  ja- 
mais faire  ce  qu'il  ne  veut  jias  ;  et  voilà  cello 
qucj'ai  toujours  réclamée,  sou  vent  conservée 
et  par  qui  j'ai  été  le  plus  en  scandale  .-i  mes  con- 
temporains. Car  pour  cu.v  ,  actifs,  rcmuacs 
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ambitieux  ,  détestant  la  liberté  daus  les  autres 
et  n'en  voulant  point  pour  cux-mèmcs;  pour- 
vu qu'ils  fassent  quelquefois  leur  volonté,  ou 
plutôt  qu'ils  dominent  celle  d'autrui  ;  ils  se  gê- 
nent tolite  leur  vie  à  taire  ce  qui  leur  répugne  , 
et  u'oinettent  rien  de  servile  pour  couiuKinder. 
Leur  tort  n'a  donc  pas  été  de  m'écarter  de  la 
société  comme  un  uieuibre  inutile,  mais  de 
ui'en  proscrire  connue  un  membre  pernicieux  : 
car  )'ai  tics- peu  fait  de  bien  ,  je  l'avoue  \  mais 
pour  du  mal ,  il  n'en  estentré  dans  ma  volonté 
dema  vie  ,  et  je  donte  qu'il  y  ait  aucun  bomme 
au  monde  qui  eu  ait  réellement  moins  fait  que 
moi. 

SEPTIÈME  PROMENADE. 

Le  recueil  de  mes  lon^s  rêves  est  à  peine 
commencé  ,  et  déjà  je  sens  qu'il  toucî.c  à  sa 
fin.  Un  autre  amusement  lui  succède  ,  m'ab- 
sorbe, et  m'ôte  morne  le  temps  de  rêver.  Je 
iTiV  livre  avec  un  engouement  qui  tient  de 
l'extravagance  et  qui  me  fait  rire  moi  -  même 
quand  j'y  réfléchis  ;  mais  je  ne  m'y  livre  pas 
,noms.  parce  que  dans  la  situation,  où  me 
Yoila,  j.i  n'ai  plus  d'autre  rc&lo  de  condmto 
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que  de  suivre  en  tout  mon  penchant  sans  con- 
traintc.  Je  ne  peux  rieu  à  mon  sort,  je  n'ai 
qiîc  des  inclinations  innocentes  ;  et  tous  les  jn- 
gemens  des  hommes  e'tant  désormais  nu!s 
pour  moi ,  la  sagesse  même  veut  (juV.i  ce  qui 
resteàmaporte'cjjefassetout  ce  qudîne  flatte 
soit  en  public,  soit  à  part  moi,  saus  autre 
règle  que  ma  fantaisie,  et  sans  autre  mesure 
que  le  peu  de  force  qui  m'est  resté.  Me  voilà 
donc  à  mon  foin  pour  toute  nourriture  ,  et  à 
la  botanique  pour  toute  occupation.  Déjà 
vieux  j'en  «vais  pris  la  première  temturc  ea 
Suisse  auprès  du  docteur  d'Icernois  ,  et  j'a- 
vais herborisé  assez  heureusement  durant  mes 
voyages  pour  prendre  une  connaissance  pas- 
sable du  règne  végétal.  Mais  devenu  plus  que 
sexagénaire  et  sédentaire  à  Paris ,  les  forces 
commençant  à  me  manquer  povir  les  grandes 
herborisations  ,  et  d'ailleurs  assez  livré  à  ma 
copicde  musique  pour  n'avoirpasbesoind'au- 
tre  occupation  ,  j'avais  abandonné  cet  amuse- 
ment  qui  ne  m'était  plus  nécessaire;  j'avais 
rendu  mon  herbier,  j'avais  vendu  mes  livres  , 
content  de  revoir  quelquefois  les  plantes  com- 
munes que  je  trouvais  autour  de  Paris  dans 
mes  promenades.  Durant  cet  intervalle,  le 
peu  que  je  savais  s'est  presque  ent.èremeat 
Mélaugis,  Tome  VII.  T 
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efifacéde  ma  mémoire,  etbicu  plus  r;'pidement 
miM  ne  s'y  était  grave. 

Tovitd'uii  coup,  âgé  (îe  soixante-cinq  ans 
passés,  privé  du  peu  de  mémoire  que   j'avais 
et  des  forces  qui  me  restaient  pour  coiinr  la 
campaguW;,  sansgiiide  ,  saiisl.Tie  ,^ans  ji^rdin  , 
sans  herbier,   me  voilà  repris  tic  cette  fol.e, 
maii  avec  pla»  d'ardeur  encore  que  je  n'eu  eus 
en  in'v  livrant  îii  première  fo's;  me  voilà  sé- 
ïieusement  occupé  du  sage  projet  d'apprendre 
par  cœur  tout  le  Bcgnum  vegetabile  de  Mnr- 
ray  y  et  de  connHilr.-   toutes   les  peintes  con- 
nues sur  la  terre.  Hors  d'état  de  raeVjeter  des 
livres  de  botanique,  je  me  suis  mis  en  devoir 
tie  tran^crire  ceux  qu'on  m'a  prclé.^  ;  et  rcïolu 
de  faire  un  herbier  plus  riche  que  le  premier^ 
en  attendant  que  j'y  mette  toutes  les  plantes 
de  la  mer  et  des  Alpes  et  tous  les  aii»ics  do» 
Indes  ,  je  commence  toujours  à  bon  compte 
par  le  mouron  ,  le  cerfcui!  ,  la  bourachc  et  le 
séneçon  ;  j'iierborise  savamment  sur  la  cage  de 
tues  oiseaux  ,  et  à  chaque  nouveau  brin  d'herbo 
que  je  rencontre,  je  me  dis  avec  satisfaction  : 
Voilà  toujours  une  plante  de  pUu. 

Je  ne  cherche  pas  à  justifier  le  parti  que 
^c  prends  de  suivre  cette  fantaisie  ,  je  la 
trouve  trèi-raiïouuablc  ;  persuadé  que  dausU 
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position  cri  je  suis  ^  me  livrer  aux  amnseuieus 
qui  inp  flattent,  est  une  grande  sagesse,  et 
même  une  grande  vertu  :  c-cst  Je  moyen  de 
ne  laisser  germer  dans  m'on  cœur  aucun  levain 
de  ven"-cance  ou  de  liai  e  ;  et  pour  trouver 
encore  dans  ma  destine'e  du  j^oiit  à  quelque 
amusement ,  il  faut  assurément  avoir  un  na- 
turel bien  épuré  de  toutes  passions  irascibles. 
C'est  me  venger  de  mes  persécuteurs  à  ma 
manière;  je  ne  saurais  les  punir  plus  cruelle- 
ment que  d'être  heureux  malgré  eux. 

Oui  ,  sans  doute  ,  la  raison  me  permet ,  me 
prescrit  même  de  me  livrer  à  tout  penchant 
qui  m'attire  et  que  rien  ne  m'cmpéchc  de  sui- 
vre •  mais  elle  ne  m'appretid  pas  pourquoi  ce 
penchant  m'attire  ,  et  quel  attrait  je  puis 
trouver  à  une  vaine  étude  ,  faite  sans  profit, 
sans  progrès,  et  qui,  vieux  radoteur,  déjà 
caduc  et  pesant,  sans  taciiilé  ,  sans  mémoire, 
me  ramène  aux  exercices  de  la  jcuJiesse  et  aux 
leçons  d'un  écolier.  Or  c'est  une  bizarrerie  que 
je'voudrois  m'expliquer  ;  il  me  semble  que 
bien  éclalrcic  ,  elle  pourrait  jeter  quelque  nou, 
vcaujoursur  celle  connaissance  de  moi-mcm«, 
à  l'acquisition  de  laquelle  j'ai  consacré  mes 
derniers  loisirs. 

J'ai  pensé  quelquefois  assez  profondément, 
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mais  rarement  avec  plaisir,  presque  toujours 
contre  mon  gré  et  comme  par  force  :  la  rêverie 
me  délasse el  m'amuse  ,  la  réflexion  me  fatigue 
et  m'attriste  ;  penser  fut  toujours  pour  moi 
une  occupation  pénible  et  sans  charme.  (Quel- 
quefois mes  rêveries  finissent  par  la  médita- 
tion, mais  plus  souvent  mes  méditations  finis- 
sent par  la  rêverie  ;  et  durant  ces  égaremens, 
mon  ame  erre  et  plane  dans  l'univers  sur  les 
ailes  del'imaginatiou dans  des  extases  qui  pas- 
sent toute  autre  jouissance. 

Tant  que  je  ;a,oûtai  celle-là  dans  toute  sa 
pureté,  toute  autre  occupation  me  fut  tou- 
jours insipide.  Mais  quand  uuefois  ,  jeté  dans 
la  carrière  littéraire  par  des  impulsions  étran- 
gères ,  je  sentis  la  fatigue  du  travail  d'esprit 
et  l'importunitéd'unc  célébrité  malbcurcnse 
je  sentis  eu  même  temps  languir  et  s'attiédir 
uies  douces  rêveries  ;  etbientôtforcé  de  m'oc- 
cuper  malgré  moi  de  ma  triste  situation  je 
lie  pus  plus  retrouver  que  bien  rarsment  ces 
chères  extases  qui  durant  cinquante  ans  m'a- 
vaient tenu  lieu  defortuue  et  de  gloire*  et 
sans  autre  dépense  quecelle  du  temps,  m'a- 
vaient rendu  dans  l'oisiveté  le  plus  lieureux 
des  mortels. 

J 'ayais  même  à  craindre  dans  mes  rc?eries , 
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One  mon  imagination  effarouchée  par  mes 
malheurs  ne  tournât  enfia  de  ce  côté  son 
activité,  et  que  le  continuel  sentiment  de 
mes  peines  nie  resserrant  le  coeur  par  degrés, 
ne  m'accablât  eiihn  de  leur  poids.  Dans  cet 
état,  un  instinct  qui  m'est  naturel  ,mefesant 
fuir  toute  idée  attristante  ,  imposa  silence  à 
mon  imagination;  et  tîxant  mon  attentioa 
sur  les  objets  qui  m'environnaient  ,  me  fit 
pour  la  première  fois  détailler  le  spectacle  da 
la  nature,  que  je  n'avais  guère  contemplé 
jusqu'alors  qu'en  masse  ,  et  dans  son  en- 
semble. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  plantes, 
sont  la  parure  et  le  vêtement  de  la  terre. 
Rien  n'est  si  triste  que  l'aspect  d'une  campa- 
gagnc  nue  et  pelée  qui  n'étale  aux  yeux  que 
des  pierres  ,  du  limon  ,  et  des  sables.  Mais 
vivihée  parla  nature  et  revêtue  de  sa  robe 
de  noces  an  milieu  du  cours  des  eaux  et  du 
chant  des  oistanx  ,  la  terre  oflre  à  l'honime, 
dans  l'harmonie  des  trois  règnes,  un  spec- 
tacle plein  de  vie  ,  d'intérêt  ,  et  de  charmes  , 
le  seul  siKctaclc  au  monde  dont  sei;  yeux  et 
son  cœur   ne  se  lassent  jamais. 

Plus  uti  contemplateur  a  l'amc  sensible  , 
plus  ils» livre  aux  extases  q^u'exciteen  lui  cet 
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accord.  Une  rêverie  douce  et  profonde  s'em- 
pare alors  de  ses  sens  ,  et  il  se  perd  avec  uno 
délicieuse  ivresse  dans  riunncnsite'  de  ce  beau 
système  avec  lequel  il  se  sent  identitie'.  Alors 
tous  les  objets  particuliers  lui  échappent  ;  il 
ne  voit  et  ue  sent  rien  que  dans  le  tout.  Il 
faut  que  quelque  circonstance  particulier© 
risserre  ses  idées  ,  et  circonscrive  sou  itnagi- 
ginatiou  pour  qu'il  puisse  observer  par  partio 
cet  univers  qu'il   s'eftorcait  d'embrasser. 

(]'est  ce  qui  m'arriva  nalurellenient  quandl 
mou  cœur  resscrrépar  la  détresse  rapprochait 
et  concentrait  tous  ses  mouveaiens  autour 
de  lui  pour  conserver  ce  reste  de  chaleur 
prêt  à  s'évaporer  et  à  s'éteindre  dans  l'abbat- 
tementoù  je  tombais  par  degrés.  J'errais  noa- 
clialamment  dans  les  bois  et  dans  les  mon- 
ta^^nes  ,  n'osant  penser  de  peur  d'attiser  mes 
douleurs.  Mon  imagination  qui  serel'useaux 
objets  de  peine  lais  ait  mes  sens  se  livrer  aux 
impressions  légères  ,  mais  douces  ,  des  objet» 
cnvironnans.  Mes  j-eux  se  promenaient  sans 
cesse  de  l'un  à  l'autre  ,  et  il  n'était  pas  pos- 
sible que  dans  une  variété  si  grande  ,  il  no 
s'en  trouvât  qui  les  fixassent  davantage,  et 
les  arrêtassent   plus  long-temps. 

Je  pris  goût  2i  cette  récréation  des  yeux  qui 
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dans  rinfortui-.e    repose  ,    amuse  ,    distrait 

lespritel  sii5puud  le   senti- ftit    des   peines. 

La  nature  des  obi'ets  aide   braucou,)  à  cette 

divcTMonet  la  rend  plus  séduisante.  Les  odeurs 

suaves  ,  les  vives  couleurs  ,  les  plus  élégante» 

formes  semblent  se  disputer  à  l'cnvi  le  droit 

de  fixer  notre   attention.  Il  ne  faut  qu'aimer 

le  plaisir  pour  se  livrer  à    de*   sensations    si 

douces  ;  et  si   cet  eff  t  n'a  pas  lieu  sur  tous 

ceux  qui  en  sont  frappés  ,  c'est  dans  les  uns 

faute    di    setis^b  lité    n  Uurelle  ,  et     dans  la 

plupart  que  leur  espnt  trop  occupé   d*auUe$ 

idées  ne  se  livre  qu'à  la  dérobée  aui  objet» 

qui  frappent  leurs  sen.«. 

Une  aulrechoscçoMiribuecncoreà  éloigner 

du  règne  végétal  l'attent.on  des  gens  de  goût; 
cVst    l'habitude    de    ne   chercher    dans    les 
plantes    que    des    drogues   et  des   remèdes, 
Théophra'sfe%^-3  était  pris  autrement,  etl'ou 
peut  regarder  ce  philosophe  comme  le  seul 
botaniste  de  l'antiqultc  ;  aussi  u'cst-il  presque 
pc-.int  connu    parmi  nous  :    mais  grâce  à  uu 
certain    Uiotcoride  ,  grand  compilateur  do 
recettes  ,  et  à    ses  commentateurs  ,  la  mcdc- 
cines'est  tellement  empurécdes  plantes  trans- 
formées en  simples  ,  qu'où  n'y  voit  que  ce 
qu'on  n'y  voit  point  ;  savoir  les  prctcuçjues 
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vertus  qu'il  plaît  au  tic-rs  et  au  quart  de  leur 
attnbuer.  Ou  ne  conçoit  pas  que  l'organisa- 
tien  végétale   puisse  par   elle-même  mériter 
quelque  attemioa;     des    gens     qui   passent 
leur  vie  à  arranger  sar.-mmeut  des  coquilles 
se  moquent  de  la  botanique  comme   d'une 
étude  inutile  quand  on  n'y  joint  pas  ,  comme 
ils  disent ,  celle  des  propriétés  ,  c'est  -  à  -  dire 
quand  on  n'abandonne  pas  l'observation  de 
]a  nature  qui  ne  meut  point  ,  et  qui  ne  nous 
«^trien  de  tout  cela,  pour  se  livrer   unique- 
inent  à  l'autorité  des  hommes  qui  sont  men- 
teurs ,  et    qui  nous   affirment   beaucoup   de 
choses  qu'il  faut  croire  sur  leur  parole  ,  fon- 
<tée  elle-même  le  plus  souvent  sur  l'autorité 
«l'autrui.  Arrëte^-vous  dans  nneprairicémail- 
Ice    à    examiner     sucGcssivemeut    les  fleurs 
dont  elle  brille  ;  ceux  qui  vous  verront  faire  , 
vous  prenant  pour  un  fratcr^  vous  demande- 
rontdes  herbes  pour  guérir  la  rogne  des  en- 
fans  ,   la   gale    des  hommes ,    ou   la  morve 
des  chevaux. 

Ce  degoùlant  préjugé  cstdétruit en  partie 
dans  les  autres  pays ,  et  sur-tout  en  Angle- 
terre ,  grâce  à  Lùntœiisqu]  a  un  peu  tiré  la 
botanique  des  écoles  de  pharmacie  /pour  la 
rendre  à    l'histoire   naturelle  et  aux    usa-cs 
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fcdhoraiques;  niais  en  Fiance  où  ccttectude 
a  moins  pénétre  chez  les  gens  du  monde  ,  ou 
est  resté  sur  ce  point  tellement  barbare  , 
qn'vm  bel-esprit  de  Paris  voyant  à  Londres 
vu  Jardin  de  curieux  ,  plein  d'arbres  et  de 
plantes  rares  ,  s'écria  pour  tout  éloge  :  p'oi/à 
vn  fort  beau  jardin  d'apothicaire!  A  ce 
compte  le  premier  apothicaire  tut  Adam  : 
car  il  n'est  pas  aisé  d'imaginer  un  jardin 
mieux  assorti  dé   plantes  que  celui  d'Eden. 

Ces  idées  médicinales  ne  sont  assurément 
guère  propres  à  rendre  agréable  l'étude  de  la 
botanique  ;  elles  llétrisscnt  Véinail  des  prés, 
l'éclat  des  fleurs, desséchent  la  fraîcheur  des 
bocages  ,  rendent  la  verdure  et  les  ombrages 
insipides  et  dcgoiïtans  ;  toutes  ces  structures 
charmanteset  gracieuses  intéressent  fort  peu 
quiconque  ne  veut  que  piler  tout  cela  dans 
un  mortier;  et  l'on  n'ira  pas  clicrclicrdGs  guir- 
landes pour  les  bergères  ,  parmi  des  herbes 
pour  les  lavemens. 

Toute  cette  pharmacie  ne  souillait  point 
mes  images  ehampctres  ,  rien  \\\'x\  était  plus 
éloigné  que  des  llsannesct  des  emplâtres.  J'ai 
souvent  pensé  ,  en  regardant  de  près  les 
champs  ,  les  vergers  ,  les  bois  ,  et  leurs  nom- 
breux   habilans,  que  le  règne  végétal  était 
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un  magasin  d'alimeiis  donnes  par  la  nature 
à  l'iiouime  et  aux  aniuianx  ;  mais  jamais  il 
ne  m'est  venu  à  l'esprit  d'3^  chercher  des 
dro^^ucs  et  des  remèdes.  Je  uc  vois  rien  dans 
ces  diverses  productions  cjui  m'indique  ua 
pareil  usdge  ^  et  elle  nous  aurait  montré  le 
choix,  si  elle  nons  l'avait  prescrit,  comme 
elle  a  fait  pour  les  comestibles.  Je  sens  même 
que  le  plaisir  que  je  prends  à  parcourirlcs 
bocages  ,  serait  empoisotinc  par  le  sentiment 
des  infirmités  humaines  ,  s'il  me  laissait  pen- 
ser à  la  fièvre  ,  à  la  pierre ,  à  la  goutte  ,et  au 
»ial  ciiduc.  Du  reste  je  ne  disputerai  point 
aux  végétaux  les  grandes  vertus  qu'on  leur 
attribue  ;  je  dirai  seulement  qu'en  supposant 
ces  vertus  réelles  ,  c'est  malice  pure  aux  ma- 
lades de  continuer  à  l'être;  car  de  tant  de 
uialadies  que  les  hommes  se  donnent  ,  il  n'y 
en  a  pas  une  seule  dont  vingt  sortes  d'herbes 
ne  guérissent  radicalement. 

Ces  tournures  d'esprit  qui  rapportent 
toujours  tout  à  notre  intérêt  matériel,  qui 
font  chercher  par-tout  du  profit  ou  des  re- 
mèdes ,  et  qui  feraient  regarder  avec  indif- 
férence toute  la  nature  ,  si  l'on  se  portait 
toujours  bien  ,  n'ont  jamais  été  les  mienne?. 
.1»  mç  seus  làfdsssus  tout  a  rebours  des  autres 
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hommes  :  tout  ce  qui  tient  au  sentiment  de 
mes  besoins  attriste  et  gâte   mes  pense'es  ,  et 
jamais  je  n'ai   trouvé  de  vrais  charmes    aux. 
plaisirs  de  l'esprit  qu'en  perdant  tout-à-fait 
de   vue  l'intérêt  de  mon  corps.  Ainsi  quand 
niéuie   je   croirais  à  la  médecine,  et   quand 
même  se*  remèdes  seraient  agréables,  je  no 
trouverais  jamais  ,  àm'cu  occuper,  ces    dé- 
lices que  donne  une  contemplation  pure  et 
desintéressée;  et  mou  ame  ne  saurait  s'exalter 
et  planer  sur  la  nature,  tant  que  je  la   sens 
tenir  aux  liens  de  mon   corps.  D'ailleurs, 
sans  avoir  eu  jamais  grande  confiance  "h.  la 
médecine  ,   l'eu  ai  beaucoup  eu  à    des  mé- 
decins que  l'estimais  ,  que  j'aimais  ,  et  à  qui 
je  laissais  gouverner  ma  carcasse  avec   plein© 
autorité.  Quinze  ans  d'expérience  m'ont  ins- 
truit à  mes  dépens  ;  rentre  maintenant  sou» 
les  seules  loix  de  la  nature,  j'ai  repris   jjaf 
elles  ma  premiers  santé.  Quand  les  médecin» 
n'auraitut  point  contr»  moi  d'autres  griefs  , 
qui  pourrait  s'étonner  de  leur  haine  ?  Je  su;» 
la  prcovc  vivunte  de  la  vanité  des  laur  ait,  mt 
de   l'inutilité  de  leur»  soins. 

Non  ,  rien  de  personnel  ,  rien  qui  tienne 
à  l'intérêt  de  mon  corps  ne  peut  occuper 
Traiment   mon   amc.  Je    ne   mr'rlite  ^  je  u« 
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rêve  jamais  plus  délicieusement  que   quand 
je  m'oublie  ixioi-mème.  Je  sens  des  extases 
des  ravissemens  inexprimables  à  me  fondre  * 
pour  ainsi  dire  ,  dans  le  système  des  êtres    h 
m'identifier  avec  la  nature  entière.  Tant  q'ue 
les  hommes  furent  mes  frères,   je  me   fesais 
des  projets  de  félicité  terrestre  ;  ces   projets 
étant  toujours  relatifs  au  tout  ,  je  ne  pouvais 
être  heureux  que  de  la  féiicitc  publique  ,  et 
jamais   IVlcc  d'un  bonheur   particulier   n'a 
touché  mon   cœur   que  quand  j'ai   vu  mes 
frères  ne  chercher  kleur  quedans  ma  misère. 
•Alors,  pour  ne  les  pas    haïr  il  a  bien  fallu 
les   fuir  ;   alors  me  réfugiant  chez    la  mère 
«ommune,  j'ai  cherché  dans  ses  bras   à  me 
soustraire  auxatteintes  de  sesenfans  ;  je  suis 
devenu  solitaire  ,  ou  ,  comme  ils-disent,  iu- 
sociablcet  misanthrope  ,  parce   que  la  plus 
sauvage  solitude  me    paraît   préférable   à  la 
société  des  méchans  ,  qui  uesc   nourrit  que 
de  trahisons  et  deJiaine. 

Forcé  de  m'absteuir  de  penser,  de  peur 
de  penser  à  mes  malheurs  malgré  moi  ;  forcé 
de  contenir  les  restes  d'une  imagiuatiou 
riante,  mais  languissante,  que  tant  d'an- 
goisses pourraient  elTurouchcrà  la  fin  ;  forcé 
♦le  tâcher  d'oui^licr  les  iiomuics  qui  m'acca- 
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Lient  d'ignouiiaic  et  cVoutra-es  ,  de  peur  que 
l'iiuliguatioii  liC  m'aigrît  enfin  contr'eux  ;  ;e 
iiepuis  cependant  me  concentrer  tout  entier 
en  nioi-mcmc  ,  parce  que  mou  ame  cxpansivo 
cherche  ,  maigre  que  j'en  aie  ,  à  étendre  ses 
sentimcns  et  sou  cxistenccsur  d'autres  êtres; 
et  je  ne  puis  plus,  comme  autrefois  ,  me  jeter 
tête  baissée  dans  ce  vaste  océan  de  la  ualure  , 
parce  que  mes  facultés  affaiblies  et  relâchées 
ne  trouvent  plus  d'objets  ass3;:  déterminés  , 
assez  fixes  ,  assez  à  ma  portée  jiour  s'y  attacher 
furtement,  et  que  je  ne  me  sens  pins  assez 
de  vigenr  pour  isagcrdansle  chaos  de  mes  an- 
ciennes extases.  Mes  idées  ne  sont  presque 
plus  que  des  sensations  ,  et  la  sphère  de  mon 
entendement  ne  paFSC  pas  les  objets  dont  je 
snis  immédiatement  entouré. 

Fuyant  les  hommes  ,  cherchant  la  solitude  , 
n'imaginant  plus  ,  pensaut  encore  moins  ,  et 
cependant  doué  d'un  tempérament  vif  qui 
m'éloigne  de  l'apathie  languissante  et  mélan- 
colique ,  je  comnifuçai  de  m'occupcr  de  tout 
ce  qui  œ'enlonr.iit  ;  et  par  un  instinct  fort 
iiatnrel  ,  je  donnai  la  préférence  aux  objets 
les  plus  agréables.  Le  règne  minéral  u'a  rien 
en  soi  d'aimnble  et  d'attrayant  ;  ses  richesses  , 
enfermées  dans  le  scia  de  la  terre  ,  semblent 
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avoir  ctééloi;5nc«s  des  regards  des  bomme» 
pour  ne  pas  tenter  leur  cupidité'  :  elles  sont 
là  comme  en  reserve  pour  servir  un  jour  d« 
supplément  aux  véritables  ricli'csses  qui  sont 
pitis  h  sa  portée  ,  et  dont  il  perd  le  goût  à 
mesure  qu'il  se  torrouipt.  Alors  il  faut  qu'il 
appelle  l'industrie,  la  peine  et  le  travail  au 
secours  de  ses  misères  ;  il  fouille  les  entrailles 
de  ia  terre  ,  il  va  chercher  ,  dans  sou  centre  , 
aux  risques  de  sa  vie  et  aux  dépens  de  sa 
saute,  des  biens  iuiaginaires  à  la  place  des 
biens  réels  qu'elle  lui  offrait  d'elle-même 
quand  il  savait  en  jouir.  Il  fuit  le  soleil  etle 
jour  qu'il  n'est  plus  digne  de  voir;  il  s'cu- 
terre  tout  vivant  et  fait  bien,  ne  méritant 
pins  de  vivre  à  la  lumière  du  jour.  Là  des 
carrières  ,  des  gouffres  ,  des  forges  ,  des  four- 
neaux ,  un  appareil  d'enclumes  ,  de  mar- 
teaux ,  de  fumée  et  de  feux  ,  succèdent  aux 
douces  images  des  travaux  champêtres.  Les 
visages  hâves  des  malheureux  qui  languissent 
dans  les  infectes  vapeurs  des  mines  ,  de  noirs 
forj;crons,  de  hideux  cyclopes  ,  sont  le  spec- 
tacle que  l'appareil  des  mines  substitue,  au 
«ein  de  la  terre  ,  à  celui  de  la  verdure  et  des 
llcurs  ,  du  ciel  azuré  ,  des  bergers  atnouicux  , 
et  des  laboureurs  robustes  sur  sa  surface. 
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Il  estaisé,  je  Tavoue  ,  d'aller  ramassant  du 
5able  et  des  pierres,  d'en  veuiplir  ses  poches 
et  son  cabinet,  et  de  se  donner  avec  cela  des 
airs  d'un  naturaliste  :  mais  ceux  qui  s'atta- 
chent et  se  bornent  à  ces  sortes  de  collections  , 
sont  pourl'oKlinaire  de  riches  ignorans  qui 
ne  cherchent  à  cela  que  le  plaisir  de  l'étalage. 
Pour  prohter  dans  l'étnde  des  minéraux,  il 
faut  ctre  chimiste  et  physicien;  il  faut  fane 
des  espcriences   pénibles   et  coûteuses,  tra- 
vailler dans  des  laboratoires  ,  dépenser  beau- 
coup d'ar-cnt  et  de  temps  parmi  le  charbon  , 
les  creusets  ,  les  fourneaux  ,  les  cornues  ,  dans 
la  fumée  et  les  vapeurs  étouffantes  ,  toujours 
au  risque  de  sa  vie  et  souvent  aux  dépens  de 
sa  santé.  De  tout  ce  triste  et  fatiguant  travail 
résulte  pour  l'ordinaire  beaucoup  moins  de 
savoir  que  d'orgueil  ,  et  où  c.^l  le  plus  médio- 
cre chimiste  qui  ne  croie  pas  avoir  pénètre 
toutes  les  grandes  opérations  d^  la  nature, 
pour  avoir  trouvé,  par  hasard   peut-être, 
quelques  petites  combinaisons  de  l'art  ? 

Le  r^£;"f  au^maï  est  plus  a  noire  portée, 
et  certainement  mérite  encore  mieux  d'être 
étudié  ;  mais  enfin  cette  étnde  n'a-t-rlle  pas 
aussiscs  diihcultés  ,  ses  embarras  ,  s-s  dé-onl-S 
ttses  peiucs?  Sur-tout  pour  uu  solitaire  qui 
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n'a   ni  dans   «es   jev7x,  ni   dans   ses  travaux," 
d'assistance  à  cspc'icr  de  personne  ;  comment 
observer,  dissc'quer,    cLiidier,  connaître  les 
oiseaux  dans  les  airs  ,   les  poissons  dans   les 
eaux,  les  quadrupèdes  plus  légers  que  lèvent^ 
plus  forts  que  l'iiomme,  et  qui  ne  sont  pas 
plus  disposes  à  venir  s'oflrir  à  mes  reclierclies, 
que  moi  de  courir  après  enx  pour  les  y  sou- 
mettre de  force?  J'aurais  donc  pour  ressource 
des  escargots,  des  vers,  des  mouches;  et  je 
passerais  ma  vie  à  me  mettre  iiors  d'haleine 
pour  courir  après  des  papillons  ,  a  empaler 
de  pauvres  insectes  ,  à  disséquer  des  souris 
quand  j'en  pourrais  prendre,  ou  les  charognes 
des  bctes  que  par  hasard  je  trouverais  mortes. 
L'c'tudc  des  animaux  n'est  rien  sans  l'anato- 
mie  ;  c'est  par  cl  le  qu'on  apprend  à  les  classer, 
à  distinguer  les  genres  ,  les  espèces.  Pour  les 
étudier  parleurs  mœurs,  par  leurs  caractères, 
il  faudraitavoir  des  volières,  des  viviers  ,  des 
TiJenagcries  ;  il  faudrait  les   contraindre,  en 
quelque  manière  que  ce  pût  être,  à  rester 
rassemble:s  autour  de  moi  ;  je  n'ai  ni  le  goût , 
ni  les  moyens  de  les  tenir  en  captivité,  ni 
l'agilitc  nécessaire  pour  les  suivre  dans  leurs 
allures  quand  ils  sont  en  liberté.   Il  faudra 
doue  les  étudier  morts  ,  les  déchirer,  les  dé- 
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sosser  ,  fouiller  à  loisir  dans  leurs  entrailles 
palpitantes.  Quel  appareil  affreux  qu'un  am- 
phi théâtre  anatomifiue  ,  des  cadavres  puants  , 
de  baveuses  et  livides  chairs,  du  sang,  des 
intestins  degoi.lnns  ,  des  squelettes  affreux  , 
des  vapeur:^  pestilentielles  !  Ce  n'est  pas  là,  sur 
ma  parole  ,  que  ,/.  J.  ira  chercher  ses  amu- 
scuiens. 

Brillantes  fleurs  ,  email  des  prés ,  ombrages 
frais  ,  ruisseaux  ,  bosquets  ,  verdure  ,  venez 
purifier  uion  imagination  salie  par  tous  ces 
hideux  objets.  Mon  ame  morte  à  tous  les 
grands  mouvemcns  ne  peut  plus  s'affecter 
que  par  des  objets  sensibles;  je  n'ai  plus  que 
des  sensations,  et  ce  n'est  plus  que  par  elles 
que  la  peine  ou  le  plaisir  peuvent  m'atteindre 
ici-bas.  }.  lliré  par  les  rians  objets  qui  m'en- 
tourent ,  je  les  considère,  jts  les  contemple, 
je  les  compare  ,  j'apprends  enfin  a  les  classer^ 
et  me  voilà  tout-d'un-coup  aussi  botaniste 
qu'a  besoin  de  l'être  celui  qui  ne  veut  étudier 
la  nature  que  pour  trouver  sans  cesse  de  non- 
velles  raisons  de  l'aimer. 

Je  ue  cherche  point  à  m'instruire  :  il  est 
trop  tard.  D'ailleurs  ,  je  n'ai  jamais  vu  que 
tant  de  science  contribuât  au  bonheur  de  la 
vie  ,  mais  je  cherche  à  me  donner  des  amuse- 
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meus  donï  et  simiiles  que  je  puisse  goûter 
sans  peine  ,  et  qui  nie  distrayent  de  mes  uial- 
lieurs.  Je  n'ai  ni  dépense  à  faire  ,  ni  peine  à 
prendre  pour  errer  nonclialauiuient  d'herbo 
en  htrbe  ,  de  plante  en  plante  ,  pour  les  exa- 
■  miner,  pour  comparer  leurs  divers  caractères, 
pour  marquer  leurs  rapports  et  leurs  diffé- 
rences ;  enbu  prur  obsei\'cr  rorgani>ation  ve'- 
gétale  ,  de  mau;eri-  à  suivre  la  luarelie  et  lo 
jeu  de  <  es  inacliiiies  vivantes  ,  à eherebej- quel- 
quefois avec  succès  leurs  lois  généiaies  ,  la 
raison  et  [r,  fin  de  leurs  siructuies  diverses, 
et  d  me  luur  aux  ciiarmcs  de  l'admiratioa 
reeonua!s^aute  pcur  la  main  qui  me  lait  jouir 
de  tout   Cl  la. 

Les  j)lautes  semblent  avoir  été  semées  aveo 
prolusiod  Mil  la  lerie  ,  connue  i'  s  étoiles  da!i$ 
le  ciel,  pour  inviier  l'Iiomu^e  p;u  l'attrait  du 
plaisir  et  de  la  curio^ile  à  l'clude  de  la  natu- 
re ;  mais  1rs  astres  sont  plaiésîoui  de  nous; 
il  tuut  des  coiHia  sse.nees  piélmiinaires ,  des 
instrumens  ,  des  maelunes  ,  de  b  en  longues 
échelles  po  r  les  attruulrc  cl  lis  rapprocher 
à  noire  jx.riéi'.  l,es  pluit -s  y  so;it  iK;tur(  lie- 
iiient.  Elles  naissent  .sous  no-  puds,  et  dans 
nos  mains,  pour  ainsi  dire;  et  si  la  petitrsse 
de  leurs  parties  essentielles  les  dérobe   quel- 
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quefois  à  la  simple  vue,  les  instrumens  qui 
les  y  rendent  sont  d'un  beaucoup  plus  facile 
xisa^G  que  ceux  de  l'astronomie.  La  botanique 
est  l'ctude  d'un  oisif  et  paresseux  solitaire  : 
une  pointe  et  une  loupe  sont  tout  l'appareil 
dont  il  a  besoin  pour  les  observer.  Il  se  pro- 
mène ,  il  erre  librement  d'urv  objet  a  l'autre  j 
il  fait  la  revue  de  chaque  fleur  avec  intérêt  et 
curiosité'  ;  et  si-tôt  qu'il  commence  a  saisir  les 
lois  de  leur  structure,  il  goûte  à  les  observer 
un  plaisir  sans  peine,  aussi  vif  que  s'il  lui  ea 
coûtait  beaucoup.   Il  y   a  dans  cette  oiseuse 
occupation   un    charme    qu'on   ne  sent   que 
dans  le  plein  calme  des  passions,  mais   qui 
suffit  seul  alors  pour  rendre  la  vie  heureuso 
et  douce   :    mais   si  -  tôt  qu'on  y  mêle   un 
motif  d'intérêt  ou  de  vanité  ,soit  pour  rem- 
plir des  place»,  ou  pour  faire  des  livres  ,s:-tôt 
qu'on  ne  veut  apprendre  que  pour  instruire  , 
qu'on  n'iierhorise  que  pour  devenir  auteur  , 
ou  professeur,  tout  ce  doux  charme  s'éva- 
nouit ;  on  ne  voit  pins  dans  les   plantes  qno 
des  instrumens  de  nos  passions  ,  on  ne  trouve 
plus  aucun  vrai  plaisir  dans  leur  étude;  ou 
ne  veut  plussavoir  ,  mais  montrer  qu'on  sait, 
et  dans  les  bois  on  n'est  que  su.  le  théâtre  du 
monde  ,  occupé  du  soin  de  s'y  faire  aduurcr  ; 
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ou  bien  se  bornnntà  la  botanique  du  cabinet 
et  de  jardiu  tout  au  plus  ,  au  lieu  d'observer 
les  végétaux  dans  la  nature  ,  on  ne  s'occupe 
que  de  systèmes  et  de  méthodes  ;  matière 
e'ternellc  de  dispute  qui  ne  fait  pas  connaître 
une  plante  de  plus ,  et  ne  jette  aucune  ve'rita- 
b!e  lumière  sur  l'histoire  naturelle  et  le  règne 
ve'ge'tal.  De-là  les  liaincs  ,  les  jalousies  que  la 
concurrence  de  célébrité'  excite  chez  les  bota- 
nistes auteurs,  autant  et  plus  que  chez  les 
autres  savaas.  En  de'naturant  cette  aimable 
étude,  ils  la  transplantent  nu  milieu  des  ville» 
et  des  académies  ,  oi^i  elle  ne  dégénère  pas 
moins  que  les  plantes  exotiques  dans  les  jar- 
dins des  curieux. 

Des  dispositions  bien  différentes  ont  fait 
pour  moi  de  cette  étude  une  espèce  de  passion, 
qui  remplit  le  vide  de  toutes  celles  que  je  n'ai 
plus.  Je  gravis  les  rochers  ,  les  montagnes  ; 
je  m'enfonce  dans  les  vallons,  dans  les  bois 
pour  me  dérober,  autant  qu'il  est  possible, 
au  souvenir  des  hommes ,  et  aux  atteintes  des 
incchans.  II  me  semble  que  sous  les  ombrages 
d'une  forêt,  je  suis  oublié;  libre,  et  paisible 
comme  si  je  n'avais  plus  d'ennemis  ^  ou  que 
le  feuillage  des  bois  dut  nie  garantir  de  leurs 
atteintes,  comme  il  les  éloigne  de  mon  sou- 
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venir  •  et  je  m'imagine  dans  ma  bêtise  qu'en 
nepensantpointà  eux,  ils  ne  penseront  point 
à  moi.  Je  trouve  une  si  grande  douceur  dans 
cette  illusion  ,  que  je  m'y  livrerais  tout  entier 
si  ma  sitviation  ^  ma  faiblesse  et  mes  besoins 
me  le  permettaient.  Plus  la  solitude  où  je  vis 
alors  est  profonde  ,  plus  il  faut  que  quelque 
objet  en  remplisse  le  vide  ;  et  ceux  que  mon 
imagination  me  refuse  ,  ou  que  ma  tne'niùire 
i-epousse,  sont  supplées  p.ir  les  productions 
spontanées  que  la  terre  non  forcdc  par  les 
hommes,  offre  à  mes  yenx  de  toutes  parts. 
1,0  plaisir  d'aller  dans  un  désert  chcrcber  de 
nouvelles  plantes,  couvre  celui  d'échapper 
a  mes  persécuteurs  ;  et  parvenu  dans  des  lienx 
où  je  ue  vois  nulles  traces  d'hotnnies  ,  je 
respire  plus  à  mou  aise  ,  couuue  dans  un  asde 
où  leur  haine  ne  me  pour.-^uit  plus. 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  une  her- 
borisation qqc  je  fis  un  jour  du  côté  de  la 
Rohaila  montagne  du  justicier  Clerc.  J'étais 
seul ,  je  m'enfonçai  dans  les  anfractnosités  de 
la  montagne  ,  et  de  bois  en  bois  ,  de  roche  en 
roche  ,  je  parvins  Tx  un  réduit  si  caché,  que 
je  n'ai  vu  de  ma  vie  \x\\  aspect  plus  sauvage. 
De  noirs  sapins  entremêles  de  liêlrcs  prodi- 
gieux, dout  i^)lusieLirs  tombés  dtj  yieilUsse  et 
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entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  fermaient 
ceréduitdcbarrières  impëne'trabics ,  quelques 
intervalles  que  laissait  cette  sombre  enceinte, 
n'offraient  au-delà  que  des  rocbcs  coupées  à 
pic  ,  et  d'horribles  précipices  que  je  n'o^iais 
regarder  qu'en  me  couchant  sur  le  ventre.  Le 
duc,  la  chevêche,  et  l'orfraie  ,  fcsaient  enten- 
dre leurs  cris  dans  les  fentes  de  la  montagne 
quelques  petits  oiseaux  rares,  mais  familiers 
tempéraiQut  cependant  l'horreur  de  celte  so- 
litude ;  là  je  trouvai  la  dentaire  heptaphyltosf 
\e  ciclnmen  j  le  nidns  avis  ,  le  grand  laser- 
pitiinn  ,  et  quelques  autres  plantes  qui  me 
charmèrent  et  m'aumsèrent  long  -  temps  : 
mais  insensiblement  dojniné  par  la  forte  im- 
pression des  objets,  j'oubliai  la  botanique 
et  les  plantes  ,  je  m'assis  sur  des  oreillers  de 
Jycopodinm  et  de  mousses  ,  et  je  me  mis  à 
rêver  plus  à  mon  aise  en  pensant  i^uc  j'éiais  là 
dans  un  refuge  ignoré  de  tout  l'univers  ,  où 
les  persécuteurs  ne  me  déterreraient  pis.  \ii\ 
mouvement  d'orgueil  se  mêla  bientôt  à  cette 
rêverie.  Je  me  comparis  à  ces  grands  voya- 
geurs qni  découvrent  une  île  déserte,  et  jo 
me  disais  avec  complaisance  :  Sans  doute  ,  je 
suis  le  premier  mortel  qui  ait  pénété  jus- 
qu'ici, Je  me  regardais  presque  comme  un 
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autre  Colomb.  Tandis  que  jcme  pavanais  dans 
cette  ide'e  ,  j'entendis  peu  loin  de  moi  un  cer- 
tain clique  tis  que  je  crus  recoii  naître;  j'e'con  te: 
le  uiêine  bruit  se  répète  et  se  multiplie  :  sur- 
pris et  curieux ,  je  nie  lève  ,  je  perce  à  travers 
«n  fouric  de  broussaillt»  du  coté  d'où  venait 
le  bruit,  et  dans  une  coni!)C  à  vinjît  pas  du 
lien  niême  où  je  croyais  cttc-  parvenu  le  pre- 
mier, i'ajîpercois  nue  manufacture  de  bas. 

Je  ne  jJiiurais  cxpr  mer  l'at^itation  confuse 
et  contradicioir.-  que  je  sentis  dans  mon  cœur 
à  cette  découverte.  Mon  premier  mouvement 
fut  un  sentimcïit  de  joie  de  me  retrouver 
parmi  des  humains  où  je  m'étais  cru  totale- 
ment seul  ;  mais  ce  mouvement  plus  rapide 
que  l'éclair  lit  bientôt  place  à  un  sentiment 
douloureux  plus  durable  ^connue  ne  pou- 
vant dans  les  antres  même  des  Alpes  échap- 
per aux  cruelles  mains  des  homuics  acharnés 
à  me  tourmenter,  (iar  j'étais  bien  sur  qu'il 
n'y  avait  peut-être  pas  deux  honimes  dans 
cette  fiibrique  qui  ne  fussent  initiés  dans  le 
complot  ,  dont  le  prédicant  jSIontmoUin 
s'étiîit  fait  le  chef,  et  qui  tirait  de  pins  loin 
ces  premiers  mobiles.  Je  me  hâtai  d'éciMter 
cette  triste  idée,  et  je  Guis  par  rire  en  moi- 
uicmc  ,   et   de  ma  vanité  puérile,  et  de  la 
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manière  comique  dont  j'en  avais  étc'punî. 

Mais,  en  elFet,  qui  jamais  eût  dû  s'atten- 
dre à  trouver  une  manufacture  dans  un  pré- 
cipice! Il  n'y  a  que  la  Suisse  au  monde  qui 
pre'sente  ce  mélange  de  la  nature  sauvage  ot 
dcl'industric  humaine.  La  Suisse  entière  n'est, 
pour  ainsi  dire  ,  qu'une  grande  ville,  dont 
les  rues  larges  et  longues  plus  que  celle  de 
Saint-Antoine  j  sont  seme'es  de  forêts,  cou- 
pées des  montagnes  ,  et  dont  les  maisons 
éparseset  isolées  ne  communiquent  entr'elles 
que  par  des  jardins  anglais.  Je  me  rappelai  à 
ce  sujet  une  autre  herborisation  que  du  Pcy^ 
rou ,  Descherny  ^  le  colonel  Pnry  ,  le  justi- 
cier Clerc  et  moi  avions  faite  il  y  avait  quel- 
que temps  sur  la  montagne  de  Chasscron  ^ 
du  sommet  de  laquelle  on  découvre  sept 
lacs.  On  nous  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une  sculo 
maison  sur  cette  montagne  ,  et  nous  n'eus- 
sions sûrement  pas  deviné  la  profession  de 
celui  qui  l'habitait,  si  l'on  n'eût  ajouté  qu« 
c'était  v\\\  libraire,  et  qui  même  fesait  fort 
bien  ses  aflaires  dans  le  pays  (*).  Il  me  sem- 

(  •  )  C'est  sans  cloute  la  rassemblance  des  noms 
qui  a  entraîné  M.  Rousseau  à  appliquer  l'anecdote 
du  libraire  à  Chasseron^  au-lieu  de  Chasserai auue 
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ble  qu'un  seul  fait  de  cette  espèce  fait  mieux 
connaître  la  Suisse  ,  que  toutes  les  descrip- 
tions des  voyageurs. 

En  voici  un  autre  de  même  nature  ,   ou 
à-peu-près,  qui  ne  fait  pas  moins  connaître 
un  peuple  fort  diiTercnt.  Durant  mon  séjour 
à  Grenoble,  je  fesais  souvent  Je  petites  ber- 
borisations  hors  la  ville  avec  le  sieur  Bovier  ^ 
avocat  de  ce  pays-là  ,  non  pas  qu'il  aimât  ni 
sût  la  botanique,  mais  parce  que  s'étant  fait 
mon  garde  delamauche  ,  il  se  fesait,  autant 
ciue  la  chose  était  possible,  une  loi  de  ne 
pas  uic  quitter  d'un  pas.  Un  jour  nous  nous 
promenions  le  long  de  l'Isère^  dans  un  lieu 
tt) ut  plein  de  saules  épineux.  Je  vis  sur  ces 
arbrisseaux  des  fruits  mûrs  ,  j'eus  la  curiosité 
d'en  goûter  ,  et  leur  trouvant  une  petite  aci- 
dité Irès-agiéablc  ,  je  me  mis  à  manger  de  ces 
giains  pour  me  rafraîchir;  le  sieur  Bovier  so 
tenait  à  côté  de  moi,  sans  lu'imitcr  et  sans 
rien  dire   Un  de  ses   amis  survint ,  qui  me 
voyant  [)icorcr  ces  grains  ,  me  dit  :  Eh  ,  Alon- 
sicur!  que  faites-vous  là?  ignorez-vous  que 
ce  fruit  empoisonne  ?  Ce  fruit  empoisonne  , 

montagne  nès-élevénsur  les  frontières  de  laprla- 
cipauté  lie  Neurbàiel. 

Mélanges.  Tome  VII.'  V 
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în'ëcriai-je  tout  surpris  !  Sansi  doute  ,  reprit- 
il ,  et  tout  le  inonde  sait  si  bien  cela,  que 
persounc  dans  le  pays  ne  s'avise  d'eu  goûter. 
Je  regardais  le  sieur  Boi'ier ,  et  je  lui  dis  : 
Pourcfuoi  doue  ue  m'avertissiez  -  vous  pas  ? 
Ah  !  Monsieur,  me  re'pondit-il  d'un  ton  res- 
pectueux, je  n'osais  pas  prendre  cette  liberté'. 
Je  me  mis  à  rire  de  cette  humilité  dauphi- 
noise ,  en  discontinuant  néanmoins  ma  petite 
collation.  J'étais  persuadé,  comme  je  le  suis 
encore  ,  que  toute  production  naturelle, 
ngréable  au  goût,  ne  peut  être  nuisible  au 
corps  ,  ou  ne  l'est,  du  moins  ,  que  par  son 
excès.  Cependant  j'avoue  que  je  m'écoutai  un 
peu  tout  le  reste  de  la  journée  :  mais  j'en  lus 
quitte  pour  un  peu  d'inquiétude;  je  soupai 
très-birn  ,  dorniis  mieux  ,  et  inc  levai  le  matin 
en  parfaite  santé  ,  après  avoir  avalé  la  veille 
quin;4c  ou  vingt  grains  de  ce  terrible  liippo- 
phœe  y  qui  empoisonne  a  très-petite  dose,  à 
ce  que  tout  le  monde  me  dit  à  Grenoble  le 
lendemain.  Cette  aventure  me  parut  si  plai- 
sante, que  je  ne  me  la  rappelle  jamais  sans 
rire  de  la  singulière  discrétion  de  mon,>iieur 
l'avocat  lio^'ier. 

Toutes  mes  courses  de  botanique  ,  les  diver- 
ses itupreisious  du  local  des  objets  qui  m'ont 
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frappé,  les  idées  qu'il  m'a  fait  naître,  lesiiici- 
dcus  qui  s'y  sont  uiélés  ,  tout  cela  m'a  laissé 
des  impressions  qui  se  renouvellent  par  l'as- 
pect des  plantes  bcrborisécs  dans  ces  mêmes 
lieus.  Je  ne  revoirai  plus  ces  beaux  paysages  , 
CCS  forets,  ces  lacs ,  ces  bosquets ,  ces  rocliers, 
ces  montagnes  dont  l'aspect  a  toujours  tou- 
ché mou  cœur  :  mais  maintenaut  que  je  ne 
peux  plus  courir  ces  heureuses  contrées  ,  je 
n'ai  qu'à  ouvrir  mon  herbier,  et  bientôt  il 
m'y  transporte.  Les  fragmens  des  plantes  que 
j'v  ai  cueillies  ,  sufRseat  pour  me  rappeler 
tout  ce  magnifique  spectacle.  Cet  herbier  est 
pour  moi  un  journal  d'herborisations,  qui 
me  les  fait  recommencer  avec  un  nouveau 
charme,  et  produit  l'effet  d'un  optique  qui 
les  peindrait  derechef  à  mes  yeux. 

C' st  la  chaîne  des  idées  accessoires  qui 
m'attache  à  la  botanique.  Elile  rassemble  et 
rappelle  à  mon  imagination  ,  toutes  les  idées 
qui  la  flattent  davantage  ,  les  prés,  les  eaux  , 
les  bois,  la  solitude,  la  paix  sur-tout,  et  le 
rppos  qu'on  trouve  au  milieu  de  tout  cela  , 
sont  retracés  par  elle  incessamment  à  ma 
mémoire.  Elle  me  fait  oublier  les  persécu- 
tions des  hommes,  leur  haine,  leur  mépris, 
leurs  outrages,  et  tous  les  maux  dont  ils  ont 

V    2 
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payé  mon  tendre  et  sincère  attachement  pour 
eux.  Elle  me  transporte  dans  des  habitations 
paisibles,  au  milieu  de  gens  simples  et  bons, 
tels  que  ceux  avec  qui  j'ai  ve'cu  jadis.  Elle  me 
rappelle  et  mon  jeune  âge  ,  et  mes  innocens 
plaisirs;  elle  m'en  fait  jouir  derechef,  et  mo 
rend  heureux  bien  souvent  encore,  au  mi- 
lieu du  plus  triste  sort  qu'ait  subi  jamais  ua 
mortel. 

HUITIÈME    PROMENADE. 

XIjN  me'ditant  sur  les  dispositions  do  mon 
ame  dans  toutes  les  situations  de  ma  vie,  ja 
suis  extrêmement  frappe'  de  voir  si  peu  de 
proportion  entre  les  diverses  combinaisons 
de  ma  destine'e,  et  les  sentimens  habituels  do 
bien  ou  mal-être  dont  elles  m'ont  atfecté. 
Les  divers  intervalles  de  mes  courtes  prospé- 
ritc's  ne  m'ont  laissé  presque  aucun  souvenir 
agréable  de  la  manière  intime  et  perinanento 
dont  elles  m'ont  affecté  ;  et  au  contraire  , 
dans  toutes  les  misères  de  ma  vie,  je  me  sen- 
tais constamment  rempli  de  scntiuïcus  ten- 
dres ,  touchans,  délicieux,  qui,  versant  uu 
haume  salutaire  sur  les   blessures   de  motx 


HUITIÈME    PROMENADE.     3S5 

creur  navre  ,  sciirblaicrrl  en  convertir  la  dou- 
leur en  volupté  ,  et  dont  l'aimable  souvenir 
lue  revient  seul,  dégagé  de  celui  des  maux 
que  j'éprouvais  en  même  temps.  Il  me  sem- 
ble que  j'ai  plus  goûté  la  douceur  de  l'exis- 
tence ,  que  j'ai  réellement  plus  vécu  quand 
mes  sentimens  resserrés  ,  pour  ainsi  dire,  au- 
tour de  mon  cœur  par  ma  destinée  ,  n'al- 
laient point  s'évaporant  au-dehors  sur  tous 
Igs  objets  de  l'estime  des  hommes  qui  en  mé- 
ritent si  peu  par  eux-mêmes,  et  qui  font 
l'unique  occupation  des  gens  que  l'on  croit 
Lcureux. 

Quand  tout  était  dans  l'ordre  autour  do 
moi;  quand  jetais  content  de  tout  ce  qui 
m'entourait  ,  et  de  la  sphère  dans  laquelle 
j'avais  à  vivre  ,  je  la  remplissais  de  mes  affcc- 
tiovis.  Mou  ame  expansive  s'étendait  sur 
d'autres  objets  :  et  toujours  attiré  loin  da 
moi  par  des  goûts  de  mille  espèces,  par  des 
attachemeus  aimables  qui  sans  cesse  occu- 
paient mon  cncnr,  je  m'oubliais  en  quelque 
lacon  moi-même,  j'étais  tout  entier  à  ce  qui 
m'était  étranger,  et  j'éprouvais  dans  la  con- 
tinuelle agitation  de  mon  cœur^  toute  la 
vicissitude  des  choses  humaines.  Cette  via 
orageuse  uc  me  laissait  ui  paixau-dedaus  ,  ni 

V  3 
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repos  au-dehois.  Heureux  en  apparence,  je 
n'avais  pas  un  sentiment  qui  put  soutenir 
l'e'preuve  de  la  réiiexiou  ,  et  dans  lequel  je 
pusse  vraiment  me  complaire.  Jamais  je 
n'étais  parfaitement  content  ni  d'autrui  ni 
de  moi-même.  Letunmlledu  monde  m'étour- 
dissait, la  solitude  m'ennuyait;  j'avais  sans 
cesse  besoin  de  changer  de  place,  et  je  n'étais 
bien  mdlc  part.  J'étais  l'été  pourtant^  bien 
voulu  ,  bien  reçu  ,  caressé  par-tout  ;  je  n'avais 
pas  un  ennemi,  pas  un  malveuillant,  pas  un 
envieux  ;  comme  ou  ne  clierdiait  qu'à  m  o- 
bliger,  j'avais  souventle  plaisir  d'obliger  moi- 
4néme  beaucoup  de  monde-,  et  sans  biens, 
sans  emploi ,  sans  fauteurs ,  sans  grands  talens 
bien  développés  ni  bien  connus,  j;-  jouissais 
des  avantages  altachés  à  tout  cela,  et  je  ne 
voyais  personne  dans  aucun  état,  dont  le 
»ort  me  pariU  préférable  au  uiicu.  (^ne  me 
manquai  t-il  donc  pour  être  heureux?  jcTigno- 
ï-e  ;  mais  je  sais  que  je  ne  l'étais  pas.  (^ue  me 
manque-t-il  aujourd'hui  pour  être  le  plus 
infortuné  des  mortels?  rien  de  tout  ce  que 
les  hommes  ont  pu  mettre  du  leur  pour  cela. 
Hé  bien!  dans  cet  état  déplorable,  je  ne 
changerais  pas  encore  d'être  et  de  destinée 
•outre  le  plus  fortuné  d'eulre'cux,  et  j'aim« 
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encore  mieux  être  moi  dans  toute  ma  misère 
que  d'être  aucun  de  ces  gens -là  daius  toute 
leur  prospérité'.  Réduit  à  moi  seul,  je  me 
nourris  ,  il  est  vrai ,  de  ma  propre  substance  , 
mais  elle  ne  s'épuise  pas;  je  me  suffis  à  moi- 
même,  quoique  je  rumine  ,  pour  ainsi  dire, 
à  vidf,  et  que  mon  imagination  tarie  et  mes 
idées  éteintes  ne  fournissent  plus  d'alimcns  à 
mon  cœur.  Mon  ;une  offusquée,  obstrués 
par  mes  or>;ancs  ,  s'affaisse  de  jour  en  jour  , 
et  sous  le  poids  de  ces  lourdes  masses  n'a 
plus  assez  de  vigueur  pour  s'élancer  comme 
autrclois  hors  de  sa  vieille  enveloppe. 

C'est  à  ce  retour  sur  nous-mêmes  quenous 
force  l'advcrsilc  ;  et  c'est  peut-être  là  ce  qui 
la  rend  le  plus  insupportable  à  la  plupart  des 
lioiuiues.  Pour  moi ,  qui  ne  trouve  à  me 
reprocher  que  des  fautes,  j'en  accuse  ma  fai- 
blesse 1 1  je  me  console,  car  jamais  mal  pré- 
médite n'approcha  de  mon  cœur. 

Cependant,  à  uioins  d'être  stupide  ,  com- 
ment conteuipler  un  moment  ma  situatioa 
sans  la  voir  aussi  horrible  qu'ils  l'ontrcnduc  , 
et  sans  périr  de  douleur  et  de  désespoir  ?  Loin 
décela,  moi  le  plus  sensible  des  êtres,  je  la 
coniemplc  et  ne  m'en  émeus  pas  ;  et  sans 
combat*  j  sans  efforts  sur  moi-même,  je  ma 
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vois  ptesque  avec  indifférence  daus  mi  état 
dont  nul  autre  liomine  peut-être  ne  suppor- 
terait l'aspect  sans  elTroi. 

Co;:imcut  eu  suis-je  venu  là?  car  j'étais 
bien  loin  de  cette  disposition  paisible  au  pre- 
ïnier  soupçon  du  complot  dont  j'étais  enlacé 
depuis  lonsj-temps,  sans  m'en  être  aucune- 
ment appercn.  Cette  découverte  nouvelle  me 
bouleversa.  L'infamie  et  la  trahison  me  sur- 
prirent au  dépourvu.  Qnelle  ame  honnête  est 
préparée  àdc  tels  genres  de  peines  ?  Il  faudrait 
Jes  mériter  pour  les  prévoir.  Je  tombai  dans 
tous  les  pièges  .qu'on  creusa  sous  mes  pas. 
L'indignation  ,  la  fnreur,  le  délire  s'emparè- 
rent de  moi  :  je  perdis  la  tramontane.  Ma 
tête  se  bouleversa  ,  et  daus  les  ténè'ores  horri- 
bles où  l'on  n'a  cessé  de  me  tenir  plongé  ,  je 
u'appcrcus  plus  ni  lueur  pour  me  conduire, 
ni  appui ,  ni  prise  où  je  pusse  me  tenir  ferme 
et  résister  au  désespoir  qui  m'entraînait. 

Comment  vivre  heureux  et  tranquille  dans 
cet  état  affreux  ?  J'y  suis  pourtant  encore  et 
plus  enfoncé  que  jamais  ,  et  j'y  ai  retrouvé  le 
calnu-et  la  paix  ;  ;  '3"  vis  heureux  et  tranquille  , 
et  j'y  ris  des  incroyables  tounuen»  que  mes 
persécuteurs  se  donnent  sans  cesse,  tandis 
que  je  reste  ea  paix  ,  occupé  de  fleurs,  d'étar 
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ni-nies  ,  et  d'enfantillages,  et  que  je  ne  soage 
pas  même  à  eux. 

Comment  s'est  fait  ce  passage?  naturclle- 
nicnt,  insensiblement  et  sans  peine.  La  pre- 
mière surprise  fut  épouvantable.  Moi  qui  m© 
sentais  digne  d'amour  et  d'estime  ;  mol  qui 
me  croyais  honoré,  chéri  comme  je  méritais 
de  l'être,  je  me  vis  travesti  tout-d'ua-coup 
en  uu  monstre  affreux  tel  qu'il   n'en  exista 
jamais.  Je  vois  toute  une  génération  se  pré- 
cipiter toute  entière  dans  cette  étrange  opi- 
nion ,  sans  explication  ,  sans  doute,  sans  bou- 
te ,  et   sans  que  je  pusse  parvenir  à  savoir 
Jamais  la  cause  de  cette  étrange  révolution. 
Je  me  débattis  avec  violence,  et  ne  lis  que 
mieux  m'cnlacer.  Je  voulus  forcer  mes  persé- 
cuteurs à  s'expliquer  avec  moi  ;  ils  u'avaicnt 
garde.    Apres  lu'étre  long-temps  tourmente 
«ans  succès,    il  fallut  bien   prendre  haleine. 
Cependant  j'espérais  toujours,  ]<i  me  disais: 
un  aveugiement  si  stupide  ,  une  si  absurde» 
prévention  ,  ne  saurait  gagner  tout  le  genre- 
humain,  il  V  a  des  hommes  de  sens  qui  ne 
partagent  pas  le  délire;  il  y  a  des  amcsjuste» 
qui  délestent  la  rourl)erie  et  les  traîtres.  Cuer- 
cbons,  je  trouverai  peut-être  enfin  un  bom-- 
me;  si  je  le  trouve,  Us  sont  confondus.  J'ai 
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cherché  vainement;  je  ne  l'ai  point  tro\iTc. 
La  ligue  est  universelle  ,  sans  exception  ,  sans 
retour,  et  je  suis  sûr  d'achever  mes  Jours 
dans  cette  aiïreuse  proscription,  sans  jamais 
en  pénétrer  le  mystère. 

C'est  dans  cet  état  déplorable  qu'après 
de  longues  angoisses  ,  au  lieu  du  désespoir 
qui  semblait  devoir  être  eutia  mon  partage, 
j'ai  retrouvé  la  séréiaté  ,  la  tranquillité,  la 
paix,  le  bonheur  iiiême,  puisque  chaque  jour 
de  ma  vie  nie  rappelle  avec  plaisir  celui  de  la 
vedie  ,  et  que  je  n'eu  désire  point  d'autre  pour 
le  lendemain. 

D'où  vient  cette  différence?  d'une  seule 
•chose  ;  c'est  que  j'ai  appris  à  porter  le  joug  de 
]a  nécessité  sans  murmure.  C'est  que  je  ui'ef- 
Ibrçais  de  tenir  encore  à  mille  choses,  et  que 
toutes'  ces  prises  lu'ayant  successivement 
échappé  ,  réduit  à  moi  seul ,  j'ai  repris  enfin 
mon  assiette.  Pressé  de  tous  côtés  je  dcmenre 
en  équilibre  ;  parce  que  je  ne  m'attache  plus 
à  rien  ,  je  ne  m'appuie  que  sur  moi. 

(^uand  je  m'élevais  avec  tant  d'ardeur  con- 
tre l'opinion  ,  je  portais  encore  son  jout^  sans 
qne  je  m'en  apperçussc.  Ou  veut  être  estimé 
des  gens  qu'on  estime,  et  tant  que  je  pus 
juger  avantageusement  des  hommes  ,  ou  du 
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rnoins  de  quelques  hommes  ,  les  jugemens 
qu'ils  portaient  de  moi  ne  pouvaient  m'étre 
indifiérens.  Je  voyais  que  souvent  les  juge- 
mens du  public  sont  équitables,  mais  je  ne 
voyais  pas  que  cette  équité  même  était  l'effet 
du  hasard  ,  que  les  règles  sur  lesquelles  les 
hommes  fondent  leurs  opinions  ne  sont  tirées 
que  de  leurs  passions  ou  de  leurs  préjugés 
qui  en  sont  l'ouvrage ,  et  que  lors  même  qu'ils 
jugent  bien  ^  souvent  encore  ces  bons  juge- 
mens naissent  d'un  mauvais  principe,  comme 
lorsqu'il»  feignent  d'honorer  en  quelque  suc- 
cès le  mérite  d'un  homme,  non  par  esprit  de 
justice,  mais  pour  se  donner  un  air  impar- 
tial ,  en  calomniant  tout  à  leur  aise  le  même 
homme  sur  d'autres  points. 

Mais  ,  quand  ,  après  de  si  longues  et  vaines 
recherches^  je  les  vis  tous  rester  sans  excep- 
tion dans  le  plus  inique  et  absurde  système 
que  l'esprit  infernal  pût  inventer;  quand  je 
vis  qu'à  mon  égard  la  raison  était  bannie  de 
toutes  les  têtes  ,  et  l'équité  de  tous  les  cœurs; 
quand  je  vis  une  génération  frénétique  ie 
livrer  toute  entière  à  l'aTcugle  fureur  de  se» 
guides  contre  un  infortuné  qui  jamais  ne 
lit ,  ne  voulut ,  ne  rendit  de  mal  a  personne  ; 
quand  ,  après  avoij:  Tainemeat  chcrcké   uu 
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homme,  il  fallut  éteindre  enfin  ma  lanlerne 
et  m'écrier  :  Il  n'y  en  a  plus;  alors  je  com-k 
mençai  à  me  voir  seul  sur  la  terre;  et  je  com- 
pris que  mes  contemporains  n'étaient  par 
rapport  à  moi ,  que  des  êtres  mécaniques  , 
qui  n'agissaient  que  par  impulsion  ,  et  dont 
je  ne  pouvais  calcnlrr  l'action  que  par  les  lois 
du  mouvemcut.  Quelque  intention  ,  quelque 
passion  que  j'eusse  pu  supposer  dans  leurs 
amcs,  elles  n'auraient  jamais  expliqué  leur 
conduite  à  mon  égard  ,  d'une  faeou  que  je 
pusse  entendre.  C'est  ainsi  que  leurs  dispo- 
sitions intérieures  cessèrent  d'être  quelque 
chose  pour  moi.  Je  ne  vis  plus  en  eux  que 
des  masses  diiïéremment  mues,  dépourvues 
à  mon  égard  de  toute  moralité. 

Dans  touB  lesmaux  qui  nous  arrivent,  nous 
re-ardons  plus  à  l'intention  qu'à  l'eUct.  Une 
tutle  qui  tombe  d'un  toit  peut  nous  blesser 
davaatage,ma.s  ne  nous  navre  pas  tant  qu'une 
pierre  lancée  à  dessein  par  une  mainmalved- 
lante.  Le  coup  porteà  faux  quelquefois ,  mais 
l'intention  ne  manqu«  jamais  son  atteinte.  La 
douleur  matérielle  est  ce  qu'on  »ent  le  moins 
dans  les  atteintes  de  la  fortune  ;  et  quand  les 
infortunés  ne  savent  à  qui  s'en  prendre  de 
J.ms  xualUeuv.  ,  ils  s'en  prcuueutà  la  destinée 
'  qu  us 


HUITIÈME     PROMENADE.       36i 

qu'ils  perso  nu  liieii  t ,  et  à  laquelle  ils  prêtent 
des  yeux  et  une  intelligence  pour  les  tour- 
menter à  dessein.  C'est  ainsi  qu'un  joueur 
dépite  par  ses  pertes  se  met  en  fureur  sans 
savoir  contre  qui.  Il  imagine  un  sort  qui 
s'acharne  à  dessein  sur  lui  pour  le  tourmen- 
ter; et  trouvant  un  aliment  à  sa  colère  ,  il 
s'anime  et  s'enflamme  contre  l'enîicini  qu'il 
s'est  créé.  L  homme  sage»  qui  ne  voit  dans 
tous  les  malheurs  qui  lui  arrivent  que  les  coups 
de  l'aveugle  nécessité  ,  n'a  point  ces  agitations 
insensées  ;  il  crie  dans  sa  douleur,  mais  sans 
emportement,  sans  colère  ,  il  ne  sent  du  mal 
dont  il  est  la  proie  que  l'atteinte  matérielle; 
et  les  coups  qu'il  reçoit  ont  beau  blesser  sa 
personne,  pas  un  n'arrive  jusqu'à  son  cœur. 

C'est  beaucoup  que  d'eu  être  venu  là  ,  mais 
ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  s'arrête  ,  c'est  bien 
avoir  coupe  le  mal ,  mais  c'est  avoir  laisse  la 
racine  :  carcctle  racine  n'est  pas  dans  les  êtres 
qui  nous  sont  étrangers,  elle  est  eu  nons- 
mêmes,  et  c'est  là  qu'il  faut  travailler  pour 
l'arracher  tout-Ii-fait.  Voilà  ce  que  je  sentis 
parfaitcmeut  des  que  je  commençai  de  revenir 
à  moi.  Ma  raison  ne  me  montrant  qu'absur- 
dités dans  toutes  les  explications  que  je  cher- 
chais à  donner  à  ce  qui  ra'arrivc  ,  jecoixipria 

jllclaiigis.  Towc  VII,  X 
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que  les  causes,  les  instiuuiens ,  les  moyens 
de  t«ut  cela  ui'étaut  inconnus  et  inexplica- 
bles ,  devaient  être  nuls  pour  moi  ;  que  je  de- 
vais regarder  tous  les  détails  de  ma  destinée, 
comme  autant  d'actes  d'une  pure  fatalilc  où 
je  ne  devais  supposer  ni  direction  ,  ni  inten- 
tion ,  ni  cause  morale  ;  qu'il  fallait  m'y  sou- 
mettre sans  raisonner  et  sans  regimber  ,  parce 
que  cela  e'tait  inutile  ;  que  tout  ce  que  j'avais 
à  faire  encore  sur  la  terre  e'taut  de  m'y  regar- 
der comme  un  être  purement  passif,  je  ne 
devais  point  usera  résister  inutilement  à  ma 
destinée  ,  la  force  qui  me  restait  pour  la  sup- 
porter. Voilà  ce  que  je  me  disais  ;  ma  raison  , 
mon  cœur  y  acquiesçaient ,  et  néanmoins  je 
sentais  ce  cœur  murmurer  encore.  D'où  ve- 
nait ce  murmure?  je  le  chercliai  ,  je  le  trou- 
vai; il  venait  de  l'amour-propre  qui,  après 
s'être  indigné  contre  les  hommes,  se  soule- 
vait encore  contre  la  raison. 

Cette  découverte  n'était  pas  si  facileà  faire 
qu'on  pourrait  croire;  car  un  innocent  per- 
sécuté prend  long-temps  pour  un  pur  amour 
de  la  justice  l'orgueil  de  sou  petit  individu. 
Mais  aussi  la  véritable  source  une  fois  bien 
connue,  est  facile  à  tarir,  ou  du  nuiins  à 
dclourner.  L'estime  d©  soi-même  est  le  plus 
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grand  mobile  des  âmes  fières  ,  l'amour-pro- 
^jre  fertile  en  illusions  se  déguise  et  se  fait 
prendre  pour  cette  estime;  mais  quand  la 
fraude  enfin  se  découvre,  et  que  l'amour- 
propre  ne  peut  plus  se  cacher,  des -lors  il 
n'est  plus  à  craindre;  et  quoiqu'on  l'étouffé 
avec  peine  ,  on  le  subjugue    au  moins  aisé- 

tnent.  ^ 

Je  n'eus  jamais  beaucoup  de  pente  a  1  a- 
mour-propre  :  mais  celte  passion  factice  s'é- 
tait exaltée  en  moi  dans  le  monde  et  sur-tout 
quand  je  fus  auteur  ;  j'en  avais  peut-être  en.- 
corc  moins  qu'un  autre  ,  mais  j'en  avais  pro- 
digieusement. Les  terribles  leçons  que  j'ai  re- 
cules l'ont  bientôt  renfermé  dans  ses  premières 
hornes;  il  commença  par  se  révolter  contre 
l'injustice  ;  mais  11  a  fini  par  la  dédaigner  :  en 
se  repliant  sur  mon  auic  ,  en  coupant  les  rela- 
tions extérieures  qui  le  rendent  exigeant  ,  en 
renonçant  aux  comparaisons,  aux  préféren- 
ces, if  s'est  contenté  que  je  fusse  bon  pour 
moi  ;  alors  redevenant  amour  de  moi-même, 
il  est  rentré  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  et  m'a 
délivré  du  joug  de  l'opinion. 

Dès-lors  j'ai  retrouvé  la  paix  de  l'ame ,  et 
presque  la  félicité  :  cardans  quelque  situation 
qu'on  se  trouve,  ce  u'cst  que  par  lui  qu'ouest 
^  •  X  a 
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coastainmcut  malheureux.  Quand  il  se  tait,  et 
que  la  raison  parle ,  elle  nous  consoJe  enfin  d» 
tous  les  maux  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  nous 
d'critcr.  Elle  les  anéantit  même  autant  qu'ils 
n'agissent  pas  immédiatement  sur  nous;  car 
on  est  sur  alors  d'éviter  leurs  plus  poignantes 
atteintes  ence-isant  de  s'en  occuper.  Ils  ne  sont 
rien  pour  celui  qui  n'y  pense  pcs.  Les  offenses 
les  vengeances,  les  passedroits,  les  outra;'es 
les  injustices  ,  ne  sont  rien  pour  cciui  qui  no 
voit  dans  les  maux  qu'il  endure  ,  que  le  mal 
même  ,  et  non  pas  l'intention  ;  pour  celui 
dont  la  place  ne  dépend  pas  dans  sa  propre  es- 
time de  celle  qu'il  plaît  aux  autres  de  lui  ac- 
corder. De  quelque  façou  que  les  liommts 
veuillent  me  voir,  ils  ne  sauraient  cliau^cr 
mon  être  ;  et  malgré  leur  puissance  ,  et  mal- 
gré toutes  leurs  sourdes  intrigues,  je  conti- 
nuerai, quoi  qu'ils  fassent,  d'être  en  dépit 
d'eux  ce  que  je  suis.  Il  est  vrai  que  leurs  dis- 
positions à  mou  égard  influent  sur  ma  situa- 
tion réelle.  La  barrière  qu'ils  ont  mise  entre 
eux  et  moi ,  m'ôte  toute  ressource  de  sub- 
sistance et  d'assistance  dans  ma  vieillesse  et 
mes  besoins.  Elle  me  rend  l'ar.ji^ont  même  inu- 
tile ,  puisqu'il  ne  peut  me  procurer  les  services 
qui  me   sout   nécessaires  ;  il  a'y  a  plus  m 
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commerce  ni  seconis  réciproque  ,  ni  corres- 
pondance   entr'cux   et  moi.    Seul  au  milieu 
d'eux ,  je  n'ai  que  moi  seul  pour  ressource  , 
et  cette  ressource  est  bien  faible  à  mon  âge  et 
dans  l'ctat  où  je  suis.  Ces  maux  sont  grands  ; 
mais  ils  ont  perdu  sur  moi  toute  leur  force  , 
depuis  que  j'ai  su  les  supporter  sans  m'en  ir- 
riter. Les  points  où  le  vrai  besoin  se  fait  sen- 
tir sont  toujours  rares.  La  pre'voyance  et  l'i- 
magination les  multiplient,  et  c'est  par  cette 
continuité  de  sentiment  qu'on  s'inquiète,  et 
qu'on   se    rend   malheureux.   Pour  moi,  j'ai 
beau  savoir  que  je  souffrirai  demain  ,   il  me 
suffit  de  ne  pas  souffrir  aujourd'hui  pour  être 
tranquille.  Je  ne  m'affecte  point  du  mal  que 
je  prévois ,  mais  seulement  de  celui  que  je  sens 
et  cela  le  réduit  à  très-peu  de  chose.   Seul  , 
malade  et  délaissé  dans  mon  lit ,  j'y  peux  mou- 
rir d'mdigcncc ,  de  froid  et  de  faim  ,  sans  que 
personne  s'en  mette  en  peine  :  mais  qu'importe 
si  je  ne  m'en  mots  pas  en  peine  moi-mcuie  ,  et 
si  je  m'affecte  aussi  peu  que  les  autres  de  mon 
destin  quel  qu'il  soit.  T»J'est-ce  rien,  sur-tout 
à  mon  âge,   que  d'avoir  appris  à  voir  la  vie 
et  la  mort ,  la  maladie  et  la  santé ,  la  richesse 
et  la  misère  ,  la  gloire  et  la  diffamation  ,  avec 
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la  même  indifFéience  ?  TonslesautresvieillarJs 
s'iiiquièteut  de  tout  ;  moi  je  ne  m'inquiète  de 
rien;  quoi  qu'il  puisse  arriver  tout  m'est  in- 
diBerent  ;  et  cette  iad  ftc'rence  n'est  p  is  i'ou-« 
vrage  de  ma  sagesse  ,  elle  est  celui  de  mes  en- 
nemis, etdcvient  une  compensation  des  maux 
qu'ils  me  font.  Eii  me  rendant  insensible  à 
l'adversité' ,  ils  m'ont  fait  plus  de  bien  quesils 
jn 'eussent  épargne  ses  atteintes.  En  ne  l  e- 
prouvant  pas,  je  pouvais  toujours  la  crain- 
dre, au  lieu  qu'en  la  subjugant ,  je  ne  la 
crains  plus. 

Cette  disposition  me  livre  au  milieu  des 
traverses  de  ma  vie  ,  a  l'incurie  de  mon  na-« 
turel  ,  presque  aussi  pleinement  que  si  je  vi- 
vais dans  la  plus  complote  prospérité.  Hors 
les  courts  momens  où  je  suis  rappelé  par  la 
présence  des  objets  aux  plus  douloureusts 
inquiétudes  ,  tout  le  reste  du  temps  ,  livre 
par  mes  pcnchans  aux  an'eetions  qiti  m  atti- 
rent ,  mou  cœur  se  nourrit  encore  des  scnt;- 
mens  pour  lesquels  il  était  né-,  et  j'en  joua 
avec  les  êtres  imaginaires  qui  les  prorluisent, 
et  qui  les  partagcutcommesicesétresexistaicnt 
réellement.  Ils  existent  pour  moi  qui  les  at 
créés,  etjenecrainsni qu'ils  me  trahissent ,  n» 
qu'ils  m'abandonnent.  lU  dureront  autant  qu» 


HUITIÈME    PROMENADE.       S67 

tnesinalUeui-8  mêmes ,  et  sufliioiit  pour  me  les 

fuire  oublier. 

Tout  me  ramène  à  la  vie  heureuse  et  douce 
pour  laquelle  j'étais  nc;')e  passe  les  trois  quarts 
de  ma  vie,   ou  occupé  d'objets  instructifs  et 
même  agréables  ,  auxquels  je  livre  avec  délices 
mon  esprit  et  mes  sens  ;  ou  avec  les  eufans  de 
mes  fantaisies  que  j'ai  créés  selon  mou  cœur  , 
et  dont  le  commerce  eu  nourri  t  les  sentimens  ; 
«u  avec  moi  seul ,  content  de  moi-même  ,  et 
déjà  plein  du  bonheur  que  je  sens  ra'ctre  dû. 
En  tout  ceci  l'amour  de  moi-même  fait  touta 
l'œuvre  ,  l'amour-propre  u'y  entre  pour  rien. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  tristes  momens  que  je 
passe  encore  au  milieu  des  hommes  ,  jouet  de 
leurs  caresses  traîtresses  ,  de  leurs  complimens 
ampoulés  et  dérisoirs  ,  de  leur  mielleuse  mali- 
guité.  De  quelque   façon  que   j'aie  pu  m'y 
prendre, 'l'amour-propre  alors  fait  sou  jeu.  La 
Laine  et  l'animositc  que  je  vois  dans  leurs 
cœurs,  à  travers  cette  grossière   enveloppe, 
déchirent  le  mien  de  douleur  ;  et  l'Idée  d'être 
ainsi  sottement  pris  pour  dupe  ajoute  encore  à 
cette  douleur  un  dépit  très-puérile  ,  fruit  d'ua 
sot  amour-propre  dont  je  sens  toute  la  bêtise, 
mais  que  je  ne  puis  subjuguer.  Les  efforts  qu« 
j'ai  faits  pour  m'agucrrir  à  ces  regards  iusul- 
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ians  et  moqueurs  ,  sont  increvable?.  Cent  fois 
)'ai  passé  par  les  promenades  publiques  ,  et 
par  les  lieux  les  plus  fréquente's,  dans  l'unique 
dessein  de  m'exercera  CCS  cruelles  luttes.  Non- 
seulemeatje  n'y  ai  pu  parvenir,  mais  je  n'ai 
même  rien  avancé  ;  et  tous  mes  pénibles  mais 
vains  eflorts  m'ont  laisse  tout  aussi  facile 
à  troubler,  à  navrer,  et  à  indigner,  qu'au- 
paravaut. 

Dominé  par  mes  sens,  quoique  je  puisse 
faire  ,  je  n'ai  jamais  su  résister  à  leurs  im- 
pressions ;  et  tant  que  l'objet  agit  sur  eux, 
.nion  cœur  ne  cesse  d'en  être  affecté  ;  mais  ces 
affections  passagères  ne  durent  qu'autant  que 
la  sensation  qui  les  cause.  La  présence  de 
l'homme  haineux  m'affecte  violemment;  mais 
sitôt  qu'il  disparaît,  l'impression  cesse;  à 
l'instant  que  je  ne  le  vois  plus  ,  je  n'y  pense 
plus.  J'ai  beau  savoir  qu'il  va  s'occuper  de 
moi ,  je  ne  saurais  m'occuper  de  lui.  Le  mal 
quejcnesens  pointactuellemcnt ,  nem'affect© 
en  aucune  sorte  ;  le  persécuteur  que  je  ne  vois 
point  est  uul  pour  moi.  Je  sens  l'avantage  que 
cette  position  donne  à  ceux  qui  disposent^iema 
destinée.  (Qu'ils  en  disposent  donc  tout  à  leur 
aise.  J'aime  encore  mieux  qu'ils  rue  tour- 
mcnteut   sans   rc'si.stance  ,    que    d'être    forcw 
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de  penser  à  eux  pour  me  garantir  de  leurs 
coups. 

Cette  action  de  mes  sens  sur  mon  cœur  fait 
leseul  tourment  de  ma  vie.  Les  lieux  oi:T  je  ne 
vois  personne  ,  je  ne  pense  plus  ;i  ma  desti- 
née. .Je  ne  la  sens  plus  ,  je  ne  souffre  plus.  Je 
suis  heureux  et  content  sans  diversion  ,  sans 
obstacle.   Mais  j'e'cliappe  rarement  à  quelque 
atteinte  sensible  ;  et  lorsque  j'y  pense  le  moins , 
un  geste  ,  un  regard  sinistre  que  j'apporçois  , 
un  mot  envenimé  que  j'entends  ,  un  malveil- 
lant que  je  rencontre  sufifi  t  pour  me  boulever- 
ser. Tout  ce  que  je  puis  faire  eu  pareil  cas  est 
d'oublier  bien  vîte  et  de  fuir.  Le  trouble  de 
mou  cœur  disparaît  avec  l'objet  qui  l'a  causé, 
et  je  rentre  dans  le  calme  aussitôt  que  je  suis 
seul  :  ou  si  quelque  chose  m'inquiète  ,  c'est  la 
crainte  de  rencontrer  sur  mon  passage  quel- 
que nouveau  sujet  de   douleur.    C'est-là  ma 
seule  peine  ;  mais  elle  suffit  pour  altérer  moii 
bonheur.  Je  loge  au  milieu  de  Paris.  Eu  sor- 
tant de  chez  moi  je  soupire  après  la  campagne 
et  la  solaude  ;   mais  il  faut  l'aller  chercher  si 
loin  qu'avant  de  pouvoir  respirera  mon  aise  , 
je  trouvr  en  mon  chemin  mille  objets  qui  me 
scrrcJit  le  cœur-,   et  la  moitiédcla  journées» 
pawe  eu  angoisses  ayant  que  j'aie  atteint  l'asylo 
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que  je  vais  chcrclier.  Heureux  du  moins  quand 
on  me  laisse  achever  ma  route!  Le  moment 
où  j'e'chappe  au  corU-gc  des  médians  est  dé- 
licieux ,  et  sitôt  que  je  me  vois  sous  les  arbres, 
au  milieu  de  la  verdure  ,  je  crois  me  voir  dans 
le  paradis  terrestre  ,  et  je  goûte  un  plaisir  in- 
terne aussi  vif  que  si  j'étais  le  plus  heureux  des 
mortels. 

Je  me  souviens  pr.rfaitement  que  durant 
mes  courtes  prospérités,  ces  mêmes  prome- 
nades solitaires  qui  me  sont  aujourd'hui  si  dé- 
licieuses ,  m'e'taicnt  insipides  et  ennuyeuses. 
Quand  j'c'tais  chez  quelqu'un  à  la  campagne  , 
le  besoin  de  faire  de  l'exercice  ,  et  de  respirer  le 
grand  air,  me  fesait  souvent  sortir  seul  ;  et 
m'écliappant  comme  un  voleur,  je  m'allais 
promener  dans  le  parc  ou  dans  la  campagne. 
Mais  loiu  d'y  trouver  le  calme  heureux  que 
j'y  goûte  aujourd'hui,  j'y  portais  l'agitation 
des  vaines  idées  qîii  m'avaient  occupé  dans 
le  sallon  ;  lesouvcnirdc  la  compagnie  que  j'y 
avais  laissée  m'y  suivait.  Dans  la  solitude  ,  les 
vapeui-s  de  l'amour-propre  et  le  tumulte  du 
monde  ternissaient  a  mes  yeux  la  fraîcheur  des 
bosquets,  et  troublaient  la  paix  de  la  retraite. 
J  avais  beau  fuir  au  fonds  des  bols  ,  une  foui» 
importune  m'y  suivait  pai-tout ,    et  Toilait 
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pour  moi  toute  la  nature.  Ce  n'est  qu'après 
tn'étre  clctachë  des  passions  sociales ,  et  de  leur 
triste  corte'ge,  que  je  l'ai  retrouvée  avec  tous 
ses  charmes. 

Convaincu  de  l'impossibilité  de  contenir  ces 
premiers  mouvemens  involontaires  ,  j'ai  cessé 
toiVs  mes  efforts  pour  cela.  Je  laisse  à  chaque 
atteinte  mon  sang  s'allumer  ,  la  colère  et  l'in- 
dignation s'emparer  de  mes  sens  ;  je  cède  à  la 
nature  cetto  première  explosion  que  toutes 
mes  forces  ne  pourraient  arrêter  ni  suspendre. 
Je  tàcheseulcmentd'enarrctcr  les  suites  avant 
qu'elle  ait  produit  aucun  effet.  Les  yeux  étia- 
celans  ,  le  feu  du  visage  ,  le  tremblement  des 
membres,  les  suffocantes  palpitations  ,  tout 
cela  tieutaiiseulphysique,  et  le  raisonnement 
n'y  peut  rien.  ]\Iais  apièn  avoir  laisse'  faire  au 
naturel  sa  première  explosion, l'on  peut  redeve- 
nir son  propre  tnaître  en  reprenant  peu-à-pcu 
SCS  sens;  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  long- 
temps sans  succès  ,  mais  entin  plus  heureuse- 
ment ;    et    cessant  d'employer  ma  force  eti 
vaine  résistance  ,  j'attends  le  mouicnk  de  vain- 
cre en  laissant  agir  ma  raison  ,  car  elle  ne  ma 
parle  que  quand  elle   peut   se   faire  écouter. 
Kh  !  que  dis-je,  hclas  !  ma  raison?    jaurai* 
graad  tort  encore  de  lui  faire  l'honneur  de  c» 
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triomphe  ,  car  clic  n'y  a  guère  de  part  ;  tout 
vicQt  égaletuent  d'un  tempérainent  versatile 
qu'un  vent  impclueux  agite  ,  mais  qui  rentre 
dans  le  calme  à  l'instant  qui  le  vent  ne  souffle 
plus;  c'est  mon  naturel  ardent  qui  m'agite, 
c'est  mon  naturel  indolent  qui  m'appaise.  Je 
cède  à  toutes  les  impulsions  présentes  ,  tout 
choc  me  doune  un  mouvement  vit' et  court; 
sitôt  qu'il  n'y  a  plus  de  choc,  le  mouvement 
cesse,  ricu  de  communique'  11e  peut  se  pro- 
longer eu  moi.  Tous  les  évcuemcnsde  la  for- 
tune, toutes  les  machines  des  hommes  ont 
peu  de  prise  sur  un  homme  ainsi  constitue'. 
Pour  m'affecter  de  peines  durables  ,  il  faudrait 
que  l'impression  se  renouvellât  à  chaque  ins- 
tant :  car  les  intervalles  ,  quelque  courts  qu'ils 
soient ,  sufliscnt  pour  me  rendre  à  moi-même. 
Je  suis  ce  qu'il  plaît  aux  hommes  tant  qu'ils 
peuvent  agir  sur  mes  sens,  n"ais  au  premier 
instant  de  relâche  ,  je  redeviens  ce  que  la  na- 
ture a  voulu  ;  c'cst-là,  quoi  qu'on  puisse  faire, 
ïnon  c'tat  le  plus  constant ,  et  celui  par  lequel 
en  dc'pit  de  la  destinée,  je  goûte  un  bonheur 
pour  lequel  je  me  sens  coustilué.  J'ai  décrit 
cet  état  dans  une  de  mes  rêveries  ;  il  me  con- 
vient si  bien  que  je  ne  désire  autre  cbose  que 
sa  durée  ,  etue  craius  que  de  le  voir  troubler. 
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Lo  mal  que  m'ont  fait  les  l.ommes  ne  me  tou- 
che en  aueune  sorte  ;  la  crainte  seule  de  celui 
qu'ils  peuvent  me  faire  encore  est  capable  de 
m'agitcr  :  mais  certain  qu'ils  n'ont  plus  de 
nouvelle  prise  par  laquelle  ils  puissent  m'af- 
fecter  d'un  sentiment  permanent,  je  me  ris  de 
toutes  leurs  trames  ,  et  je  jouis  de  moi-même 
en  dépit  d'eu^. 

NEUVIÈME   PROMENADE. 

LjE  bonbeur  est  un  état  permanent  qui  ne 
semble  pas  fait  ici  bas  pour  l'homme.  Tout  est 
sur  la  terre  dans  un  flux  continuel  qui  ne  per- 
met à  rien  d'y  prendre  une  forme  constante. 
Tout  cbauge  autour  de  nous.  Nous  changeons 
nous-mêmes  ,  et  nul  ne  peut  s'assurer  qu'il 
aimera  demain  ce  qu'il  aime  aujourd'hui. 
Ainsi  tous  nos  projets  de  félicite' pour  cette -vie 
sont  des  chimères.  Profitons  du  contentement 
d'esprit  quand  il  vient ,  gardons-nous  de  l'e'- 
loigncr  par  notre  faute  :  mais  ne  lésons  pas  des 
projets  pour  l'enchaîner  ;  car  ces  projets-là 
sont  de  pures  folies.  J'ai  peu  vu  d'honmies 
heureux  ,  petU-ètre  point  :  mais  j'ai  souvent 
■VU  des  cœurs  coulcus;  et  de  tous  les. objets 
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qui  m'ont  frappé,  c'est  celui  qui  m'a  le  pins 
conteuté  moi-même.  Je  crois  que  c'est  unj. 
suite  naturelle  du  pouvoir  des  scusatioiis  sur 
mes  sentimeiis  iuternes.  Le  bonheur  n'a  point 
d'enseigne  extérieure  ;  pour  le  connaître  il 
faudrait  lire  dans  le  cœur  cl  criionimc  heureux: 
niaijle  contentement  se  lit  dans  les  yeux,  dans 
le  maintien,  dans  l'accent,  dans  la  démar- 
che, et  semble  se  communiquer  à  celui  qui 
l'apperçoit.  Est-il  une  jouissance  plus  douco 
que  de  voir  un  peuple  entier  se  livrer  à  la 
joie  un  jour  de  fête  ,  et  tons  les  cœurs  s'épa- 
nouir aux  rayons  expansifs  du  plaisir  qui  passe 
rapidement,  mais  vivement  à  travers  les  nua- 
ges de  la  vie  ?      


Il  y  a  trois  jours  que  M.  P.  vint  avec  un 
empressement  extraordinaire  me  montrer  l'é- 
loge de  madame  Geoffrin  par  iSl.  V.  La  lecture 
fut  précédée  de  longs  et  grands  éclats  de  rire 
sur  le  ridicule  néologisme  de  cette  pièce,  et 
sur  les  badins  jeux  de  mots  dont  il  la  disait 
remplie.  Il  commcnçadc  lirccn  riant  toujours. 
Je  l'écoutais  d'un  sérieux  qui  le  calma  ,  et 
voyant  que  je  ue  l'imitais  point,  il  cessa  culiu 
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de  rire.  L'article  le  plus  long  et  le  plus  recher- 
che de  cette  pièce  roulait  sur  le  plaisir  que 
prenait  madame  Geoffrin  à  voir  les  enfans  et 
à  les  faire  causer.  L'auteur  tirait  avec  raison  de 
cette  disposition  une  preuve  de  bon  naturel: 
niais  il  ne  s'arrêtait  pas  là,  et  il  accusait  dé- 
cidément de  mauvais  naturel  et  de  méchancclé 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  le  même  goût  ,  au 
point  de  dire  que  si  l'ou  interrogeait  là-dessus 
ceux  qu'on  nùue  au  gibet  ou  a  la  roue ,  tous 
conviendraient  qu'ils  n'avaient  pas  aimé  les 
«nfans.  Ces asscrtionsfcsaientun  effet  singulier 

dans  la  place  où  elles  étaient.  Supposant  tout 
cela  vrai ,  était-ce  là  roccasicu  de  le  dire  ,  et 
fallait-il  souiller  l'éloge  d'une  femme  estima- 
ble des  images  de  supplice  de  malfaiteurs  ?  Je 
courpris  aisément  le  motif  de  cette  affectation 
Ti laine  ;  et  quand  M.  P.  eut  fini  de  lire  ,  en 
relevant  ce  qui  m'avait  paru  bien  dans  l'éloge, 
j 'ajoutai  que  l'auteur  en  l'écrivant  avait  dans 
le  cœur  moinsd'amitic  quedc  haine. 

Le  lendemain  le  temps  étant  assez  beau, 
quoique  froid  ,  j'allai  faire  une  course  jusqu'à 
l'Ecole  militaire,  comptant  d'y  trouver  des 
«rousses  eu  pleine  fleur  ;  en  allant  je  révais 
sur  la  visite  de  la  veille  -,  et  surl'écrit  de  M.  D. 
où]  je  pensais  bicu  que  le  placage  épisodi<xua 
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n'avait  pas  rté  mis  sans  dessein  ;  et  la  seule 
affectation  de  m  apporter  cette  broi  jtire  ,  h 
moi  ,àqui  l'on  cache  tout,  m'apprenait  assez 
quel  en  étoit  l'objet.  J'avais  mis  mes  cufaiis 
aux    enfans    trouve's.   C'en   était    assez    pour 
m'avoir  travesti  en  père  de'tialure'  ;  et  de-là  en 
étendant  et  caressant  cette  idée,  on  en  avoit 
peu-à-peu   tiré  la  couséquenct;  «.'vidente  que 
je  haïssais  les  enfans  ;  en  suivant  par  la  pense'e 
la  chaîne  de  ces  j;radations  ,  j'admirais  avec 
quel  art  l'industrie  humaine  fait  changer  les 
choses  du  blanc  au  noir.  Car  je  ne  crois  pas 
que  jamais  homme  ait  plus  aimé  que  moi  à 
voir  de  petits   bambins  folâtrer  et  jouer  en- 
semble ;  et  souvent  dans  la  rue  et  aux  prome- 
nades je  m'arrête  à  regarder  leur  espié-lcric 
et  leurs  petits   je«x  avec  un  intérêt  que  je  ne 
VOIS  partager  à   personne.  Le  jour  même  oii 
Vint  M.  P.  une  heure  avaut  sa  visite  ,  j'avais 
eu  celle  des  deux  petits  du  Sonssoi  les  plus 
jeunes  enfans  de  mon  hr,te  ,  dont  l'aîné  peut 
avoir  sept  ans.  Ils  étaient  venus  m'embrasser 
de  si  bon  cœur  ,  et  je  leur  avais  rendu  si  ten- 
drement leurs  caresses  ,  que  lualgrc  la  dispa-' 
rué  des  âges  ,  ils  avaient  paru  se  plaire  avec 
moi  sincèrement;  et  pour   moi  j'étais   trans- 
porté d'aise  de  voir  que  ma  rieille  ligure  uc 
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les  avait  pas  rebutés  :  le  cadet  mèuieparaissait 
venir  à  moi  si  volontiers  qae  ,  plus  enfant 
qu'eux,  je  me  sentais  attacher  à  lui  déjà  par 
préférence  ,  et  je  le  vis  partir  avec  autant  de 
l-egret  que  s'il  m'eût  appartenu. 

Je  comprends  que  le  reproclie  d'avoir  mis 
mes  enfans  ans  enfans  trouvés  a  facilement 
dégénéré  ,  avec  un  peu  de  tournure ,  en  celui 
d'ctre  un  pi»-e  dénaturé  ,  et  de  haïr  les  enfans. 
Cependant ,  il  est  sûr  que  c'est  la  crainte  d'une 
destinée  pour  eux  mille  fois  pire  ,  et  presque 
inévitable  par   toute  autre  voie  ,  qui  m'a  le 
plus  déterminé  dans  cette  démarche.  Plus  in- 
différent sur  ce  qu'ils  diviendraicut  ,  et  hors 
d'état  de  les  élever  moi-même,  il  auro.t  fallu, 
dansmasituation,lcslai.sseréleverparlcurmère 
qui  les  aurait  gâtés  ,  et  par  sa  famille  qui  en 
aurait  fait  des  monstres.  Je  frémis  encore  d'y. 
penser.   Ce  que  BJahoniet  Bt  de  Seïde  n'est 
rien  auprès  de  ce  qu'on  aurait  fait  d'eux  à  mon 
égard  ;etl<s  pièges  qu'on  m'a  tendus  là-dessus 
dans  la  suite  ,  me  contirment  assez  que  le 
projet  en  avait  été  formé.  A  la  vérité  j'étais 
bien  éloigné  de  prévoir  alors  ces  trames  atro- 
ces :  mais  je  savais  que  l'éducation  pour  eux 
la   moins   périlleuse   éloit    celle    des    enfans 
trouvés  ;  et  je  les  y  mis.  Je  le  ferais  encore 
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avec  bien  moins  de  doute  aussi  ,  si  la  chos» 
était  à  faire  ;  et  je  sais  bien  que  nul  père 
n'est  plus  tendreque  je  l'aurais  e(e'  pour  eux, 
pour  peu  que  l'bajjitude  ciit  aide  la  uaturc. 

Ui  j'ai  fait  quelque  progrès  dans  la  connais- 
sance du  cœur  bumaiu  ,  c'est  le  plaisir  qua 
j'avais  à  voir  et  à  observ.r  Icsenfaus  qui  lu'a 
valu  cette  connaissance.  Ceiucme  plaisir  dans 
ma  jeunesse  y  a  mis  une  espèce  d'obstacle  , 
car  je  jouais  avec  les  enfins  si  gaiement ,  et  de 
si  bon  cœur,  que  je  ne  songeais  guère  à  les 
étudier.  Mais  quand  en  vieillissant  j'ai  vu  que 
ma  figure  caduque  les  inquiétait  ,  je  me  suis 
abstenu  de  les  importuner  ;  j'ai  mieux  aimcj 
me  priver  d'un  plaisir  que  de  troubler  leur 
joie  ;  et  content  alors  de  me  satisfaire  en 
regardant  leurs  jeux  et  tous  leurs  petits  ma- 
nèges ,  j'ai  trouve'  le  dédommagement  de  mou, 
sacrilicedansles  lumières  que  ces  observations 
m'ont  fait  acquérir  sur  les  premiers  et  vrais 
mouvemcns  de  la  nature  ,  auxquels  tous  nos 
savans  iieconnaissent  rien.  J'ai  consi;;ncdans 
mes  écrits  la  preuve  que  je  m'étais  occupe  de 
cette  recherche  trop  soigneuscmciit  pour 
ne  l'avoir  pas  faite  avec  plaisir  ;  et  ce  serait 
assurément  la  clio5e  du  monde  la  plus  in- 
«rojablc  que  l'Héloïseet  l'Emilefusscat  lou- 
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vrape  d'nn  homme  qui  n'aimait  pas  les  enfans. 
Je  n'eus  jamais  ni   présence  d'espnt  ,  m 
facilité  de  parler  -,  mais  depuis  mes  malheurs 
ma  langue  et  ma  tête  se  sont  de  plus  en  plus 
embarrassées.  L'idée  et  le  mot  propre  m  e- 
chappent  également ,  et  rien  n'exige  un  meil- 
leur  discernement ,  et  un  choix  d'cxpress.ons 
plus  justes  ,  que  les  propos  qu'on  tient  aux 
enfans.  Ce  qui  augmente  encore  en  moi  cet 
embarras  ,  est  l'attenlion  des  écoutans  ,  les 
interprétations  et  le   poids  qu'ils  donnent  à 
tout  ce  qui  part  d'un  honuue  qu. ,  ayant  ecnt 
expressément  pour  les  enfans  ,  est  suppose  no 
devoir  leur  parler  que  par  oracles.  Celte  gène 
extrême  et  l'inaptitude  que  je  me  sens  me  trou- 
blent ,  me  déconcert--nt  -,  et  je  sera.s  bien  plus 
à  mon  aise  devant  un  monarque  d'Asie  quo 
devant  un  bambin  qu'il  faut  faire  babiller. 
Un  autre  inconvénient  me  tient  maintenant 

plus  éloigné  d'eux  -,  et  depuis  mes  malheurs  je 
les  vois  toujours  avec  le  même  plaisir  ,  mais  ,o 
n'ai  plus  avec  eux  la  même  familiarité.  Les 
enfans  n'aiment  pas  la  vieillesse.  L'aspect  de 
la  nature  défaillante  est  hideux  a  leurs  yeux. 
Leur  répugnance  que  j'apperçois  me  navre  ; 
et  j'aime  mieux  m'abstcnir  de  les  carresser  , 
que  de  leur  donner  de  la  gêne  ou  du  dégoût. 
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Ce  motifqui  n'agit  que  sur  les  amoB  vraitncut 
aimautes  ,  est  nul  pour  tous  uos  docteurs  et 
doctoresses.  Madame  G eq^r in  s'embarrassait 
fort  peu  que  les  eufans  cussetjt  du  plaisir  avec 
elle,  pourvu  qu'elle  en  eût  avec  eus.  Mais  pour 
moi  ce  plaisir  est  pis  que  nul  ;  il  est  uégatif 
quand  il  n'est  pas  partage'  ,  et  je  ne  suis  plus 
dans  la  situation  ni  dans  l'àgc  où  je  voyais 
le  petit  cœur  d'un  enfant  s'épanouir  avec  le 
mien.  Si  cela  pouvait  m'arriver  encore  ,  ce 
plaisir  devenu  plus  rare  n'en  serait  pour  moi 
que  plus  vif  ;  je  l'e'prouvais  hieu  l'autre  matin 
par  celui  que  je  prenais  à  carrosser  les  petits 
du  Soussoi  ,  non-seulement  parce  que  la 
bonne  qui  les  conduisait  ne  m'en  imposait  pas 
heaucoup  ,  et  que  je  sentais  moins  le  besoin 
de  in'c'couttn-  devant  clic  ;  mais  encore  parce 
que  l'air  jovial  avec  lequel  ils  m'abordèrent 
lie  les  quitta  point  ,  et  qu'ils  ne  parurent  ni 
se  déplaire  ,  ni  s'ennuyer  avec  moi. 

Oh  !  si  j'avais  encore  quelques  momcns  de 
pures  caresses  qui  vinssent  du  cœur  ,  ne  fiit-ce 
que  d'un  enfant  encore  en  jaquette  ;  si  je 
pouvais  voir  encore  dans  quelques  yeux  la 
joie  et  le  contentement  d'être  avec  moi,  de 
combieti  de  maux  et  de  peine  ne  me  de'dom- 
mageraient  pas  ces  courts  mais  doux  épanche- 


NEUVIÈME     PROMENADE.       SHi 

mens  de  mon  cœur  ?  Ah  !  je  ne  serais  pas 
obligé  de  chercher  parmi  les  animaux  ,  le 
rcs:^ard  de  la  bienveillance  qui  m'est  de'sor- 
mais  refuse' parmi  leshumains.  J'en  puis  juger 
sur  bien  peu  d'exemples  ,  mais  toujours  chers 
à  mon  souvenir.  En  voici  un  qu'en  tout  autre 
ëtat  j'aurais  oublie'  presque,  et  dontl'unpres- 
sion  qu'il  a  faite  sur  moi  peint  bien  toute  ma 
misère. 

Il  y  a  deux  ans  ,  que  m'étant  aile  promener 
du  côté  de  la  nouvelle  rrance  ,  je  poussai 
plus  loin  ;  puis  tirant  à  i^auchc  et  voulant 
tourner  autour  de  Montmartre  ,  je  traversai 
le  village  de  Clignaricourt.  Je  marchais  dis- 
trait et  rêvant  sans  reç^arder  autour  de  moi, 
quand  tout-à-coup  je  me  sentis  saisir  les 
genoux.  Je  regarde  ,  et  je  vois  un  petit  enfant 
de  cinq  à  six  ans  qui  scrroit  mes  genoux  do 
toute  sa  force  en  me  regardant  d'un  air  si 
familier  et  si  caressant  ,  que  mes  entrailles 
s'c'uuirent.  Je  me  disais  :  c'est  ainsi  que 
j'aurais  été  traité  des  miens.  Je  pris  l'enfant 
dans  mes  bras  ,  et  je  le  baisai  plusieurs  fois 
dansuneespè-ccde  transport,  et  puis  je  con- 
tinuai mon  chemin.  Je  sentais  en  marchant 
qu'il  me  manquait  quelque  chose.  Un  besoin 
naissant  me  ramenait  sur  mes    pas.   Je  mo 
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reprochais  d'avoir  si  brusquement  quitté  cet 
etifaut  ;  je  croyais  von-  dans  sou  actiou  ,  sau« 
cause  apparente  ,  uuc  sorte  d'iaspiration 
qu'il  ne  fallait  pas  dédaigner.  Enfin  cédant 
à  la  tentation  ,  je  revicus  sur  mes  pas  ;  je 
cours  à  l'enfant  ,je  l'embrasse  de  nouveau ,  et 
je  lui  donne  de  quoi  acheter  des  petits  pains 
de  Nauterre  ,  dont  le  marchand  passait  là 
par  hasard  ,  et  je  comiucuçai  à  le  faire  jaser  ; 
je  lui  demandai  qui  était  son  père  ?  il  mêle 
montra  qui  reliait  des  tonneaux  ;  j'étais  prêt 
à  quitter  l'enfant  pour  aller  lui  parler  ,  quand, 
je  vis  que  j'avais  été  prévenu  par  un  homme 
de  mauvaise  mine  ,  qui  me  parut  être  une  do 
Cîs  mouches  qu'on  tient  sans  cesse  à  mes 
trousser.  Tandis  que  cet  iiommc  lui  pariait  à 
l'oreille  ,  je  vis  les  regards  du  tonnelier  se 
fixer  attentivement  sur  moi  d'un  air  qui 
n'avait  rien  d'amical.  Cet  objet  me  resserra 
le  cœur  à  l'instant  ,  et  je  quittai  le  ]>èrc  et 
l'enfant  avec  plus  de  promptitude  que  je 
u'en  avais  mis  à  revenir  sur  mes  pas  ,  mais 
dans  un  trouble  moins  agréable  qui  changea 
toutes  mes  dispositions.  Je  les  ai  pourtant 
senti  renaître  souvent  depuis  lors  ,  je  suis 
repassé  plusieurs  fois  par  Cliguancourt  dans 
l'espérance  d'y  reYoir  cet  enfant  ^  mais  je  u'ui 
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plus  revu  ni  lui  ni  le  père  :  et  il  ne  m'est 
plus  resLc  de  cette  rencontre  qu  un  souvenir 
assez  vif,  mêlé  toujours  de  douceur  et  de 
tristesse  ,  comme  toutes  les  émotions  qui 
pénètrent  eucoie  quelquefois  jusqu'à  mou 
cœur. 

Il  y  a  compensation  à  tout;  si  mes  plaisirs 
sont  rares  et  courts  ,  je  les  goûte  aussi  plus 
virement  quand  ils  vien!ieiit  ,  que  s'ils 
m'étaient  plus  familiers;  je  les  rumine,  pour 
ainsi  dire  ,  par  de  fréqueus  souvenirs  ;  et 
quelque  rares  qu'ils  soient  ,  s'ils  étaient  purs 
et  sans  mélange  ,  je  serais  plus  heureux  , 
peut-être  ,  que  dans  ma  prospérité.  Dans 
l'extrême  misère  on  se  trouve  riche  de  peu. 
Un  gueux  qui  trouve  un  écu  en  est  plus 
aH'ecté  que  ne  le  serait  un  riche  en  trouvant 
une  bourse  d'or.  On  rirait  si  l'on  veyait  dan» 
mon  nme  l'impression  qu'y  font  les  moin- 
dres plaisirs  de  cette  espèce  ,  que  je  pu!» 
dérober  à  la  vigilance  de  mes  persécuteurs. 
Un  des  plus  doux  s'oll'rit  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans  ,  que  je  ne  me  rappelle  jamais 
sans  me  sentir  ravi  d'aise  d'en  avoir  si  bien 
profité 

Un  dimanche  nous  étions  allés,  ma  femme 
«t  moi,  diucr  à  la  porte  Maillot.   Après  1« 
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duier  nous  traversâmes  le  bois  de  Boulogne 
jusqu'à  la  Muette.  Là  nous  nous  assîuu-s  sur 
l'herbe  à  l'ombre  eu  attendant  que  le  soleil  fût 
baissé  ,  pour  nous  eu  retourner  ensuite  tout 
doucement  par  Passy.  Une  vingtaine  de  pe- 
tites tilles  conduites  par  une  manière  de 
religieuse  ,  vinrent  les  unes  s'asseoir  ,  les 
autres  folâtrer  assez  près  de  nons.  Durant  leurs 
jeux  vint  à  passer  un  onblieur  avec  son  tam- 
bour et  son  tourniquet  ,  qui  cherchait  pra- 
tique. Je  vis  que  les  petites  filles  convoi- 
taient fort  les  oublies  ,  et  deux  ou  trois 
d'enlr'elles  ,  qui  apparemment  possédaient 
quelques  liards  ,  demandèrent  la  permission 
de  jouer.  Tandis  que  la  gouvernante  hésitait 
et  disputait  ,  j'appelai  l'oublicur  et  je  lui 
dis  :  faites  tirer  toulesces  demoiselles  chacune 
à  son  tour  et  je  vous  payerai  le  tout.  Ce  mot 
répandit  dans  toute  la  troupe  une  joie  qui 
seule  eût  plus  que  payé  ma  lioursc  ;,  quand 
je   l'aurais  toute  employée  à  cela. 

Comme  je  vis  qu'elles  s'empressaient  avec 
un  peu  de  confusion  ,  avec  l'agrément  de  la 
gouvernante  ,  je  les  fas  ranger  toutes  d'un 
côté  ,  et  puis  passer  de  l'antre  côté  l'un© 
après  l'autre  ,  à  mesure  qu'elles  avaient  tue. 
«Quoiqu'il  u'y  eût  point  de  billet  blanc  ,  et 

^u'il 
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qu'il  revînt  au  moins  une  oublie  à  chacune 
tic  celles  qui  u'aui-aient  rieu  ,  qu'aucune 
d'elles  ne  pouvait  doue  être  absolument 
mécoutente  ;  alin  de  rendre  la  fête  encore 
plus  gaie  ,  je  dis  eu  secret  à  l'oublieur  d'user 
de  son  adresse  ordinaire  en  sens  contraire, 
en  fesant  tomber  autant  de  bons  lots  qu'il 
pourrait  et  que  je  lui  en  tiendrais  compte. 
Au  moyeu  de  cette  prévoyance  ,  il  y  eut 
près  d'une  centaine  d'oubliés  distribuées 
quoique  les  jeunes  biles  ne  tirassent  cbacuue 
qu'une  seule  fois  ;  car  la-dessus  je  fus  inexo- 
rable ,  ne  voulant  ni  favoriser  des  abus  ,  ni 
marquer  des  pre'fcrenccs  qui  produiraient  des 
mécontentemens.  Ma  femme  insinua  à  celles 
qui  avaient  de  bons  lots  d'en  faire  part  à 
knus  camarades  ,  au  moyen  de  quoi  le  par- 
lasse deviut  presque  égal  ,  et  la  joie  plus 
générale. 

Je  i)iiai  la  reli-^ieuse  de  tirer  à  son  tour  , 
craignant  fort  qu'elle  ne  rejetât  dédaigueu- 
semeut  mon  oQVe  ;  elle  l'accepta  de  bonue 
<;ràce ,  tira  comme  les  pensionnaires  ,  et  prit 
sans  taeon  ce  qui  lui  revint.  Je  lui  eu  sus 
un  gré  infini  ,  et  je  trouvai  à  cela  une  sorte 
de  politesse  qui  me  plut  fort  ,  et  qui  vaut 
jjien  ,  je  crois  ,  celle  des  simagrées.  Pcudaut 
Milavgcs.  Tome  Vil,  Y 
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toute  cette  opération  ,  il  y  out  des  disputes 
qu'oQ  p*rta  devaat  mou  tribunal  ;  et  ces 
petites  tilles  venant  plaider  tour-à-tour  leur 
cause  rne  dontièrcnt  occasion  de  remarquer, 
que  quoiqu'il  n'y  en  eût  aucune  de  jolie, 
la  gentillesse  de  quelques-unes  fcsait  oublier 
leur  laideur. 

Nous  nous  quittâmes  enfin  trcs-contens  les 
uns  des  autres  ,  et  cet  après-midi  fut  un  do 
ceux;  de  ma  vie  dont  je  me  rapj)eile  le  sou- 
venir avec  le  plus  de  satisfaction.  La  fétc  au 
reste  no  fut  pas  ruineuse.  Pour  trente  sous 
qu'il  m'en  coûta  tout  au  plus  ,  il  y  eut  ])our 
plus  de  cent  écus  de  contentement  :  tant  il 
est  vrai  que  le  plaisir  ne  se  mesure  pas  sur 
la  de'pense  ,  et  que  la  joie  est  plus  amie  des 
liards  que  des  louis.  Je  suis  revenu  plusieurs 
autres  fois  h  la  même  place  ,  à  la  même 
heure  ,  espérant  d'y  rencontrer  enoore  la 
petite  troupe  ;  mais  cela  n'est  plus  arrive'. 

Ceci  me  rappelle  un  autre  amusemenlà-peu- 
prcs  de  même  espèce,  dont  le  souvenir  m'est 
resté  de  beaucoup  plus  loin.  C'était  dans  le 
malheureux  temps  où  faufilé  parmi  les  riches 
et  les  gens-de-Icttrcs  ,  j'étais  quelquefois 
réduit  à  partager  leurs  tristes  plaisirs.  J'étais 
\  la  CUcvrctle  «u  temps  de  la  fête  du  maîtr» 
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de  la  maison  :  toute  sa  famille  s'était  réunie 
pour  la  célébrer  ;  et  tout  l'éclat  des  plaisirs 
bruyans    fut   mis    en  œuvre  pour  cet   effet. 
Spectacles  ,  festins  ,    jeux  ,  feus   d'artifice  , 
rien  ne  fut  épargné.  L'on  n'avait  pas  le  temps 
de  prendre  haleine  ,  et  l'on  s'étourdissait  au- 
lieu   de    s'amuser.    Apres    le   dîner    on    alla 
prendre  l'air  dans  l'avenue  ,  où  se  tenait  uno 
espèce    de  foire.  On  dansait  ;   les  messieurs 
daignèrent  danser  avec  les  paysannes  ,  mais 
les  dcimcs  gardèrent  leur  dignité.  On  vendait 
là  des  pains  d'cpice.  Uu  jeune  homme  de  la 
compagnie  s'avisa  d'eu  acheter  pour  i(  s  lancer 
l'un  après  l'autre  au  milieu  de  la  feule  ;  efc 
l'on  prit  tant  de  plaisir  à  voir  tous  cesmanans 
se  précipiter  ,  se  battre  ,  se  renverser  pour 
en  avoir   ,    que   tout   le    inonde    voulut  se 
doiiiii^r  le  même  plaisir.  Et  pains  d'épicc  de 
voler  à  droite  et  à  gauche  ,  et  filles  ci  gar- 
çons de  courir  ,  s'entasser,    et  s'estropier; 
cela  paraissait  cliarninntà  tout  le  monde.  Je 
lis  comme  les    autres  par   mauvaise  honte  , 
quoiqu'en  dedans  je  ne  m'anuisassc  pas  autant 
qu'eux.  ]\rais    bientôt,  ennuvé  de  vider  ma 
bourse  pour  faire  écraser  les  gens  ,  je  laissai 
là  la   bonne  compagnie  ^  et  je  fus  me  pro- 
mener seul  dans  la  foire.  La  variété  des  objets 

Y   2 
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m'amusa  long-temps.  J'apperçus  entre  autres 
cinq  ou  six  savoyards  autour  d'une  petite 
fiJIe  qrii  avait  encore  sur  son  inventaire  , 
une  douzaine  de  clie'tivcs  pommes  dont  elle 
aurait  bien  voulu  se  débarrasser.  Les  savoyards 
de  leur  côté  auraient  bien  voulu  l'en  débar- 
rasser ,  tuais  ils  n'avaient  que  deux  ou  trois 
liards  à  eux  tous  ,  et  ce  n'était  pas  de  quoi 
faire  uae  grande  brèche  aux  pommes.  Cet 
inventaire  était  pour  eux  le  jardin  des  Hes- 
pérides  ,  et  la  petite  fille  était  le  dragon  qui 
les  gardait.  Cette  comédie  m'amusa  long- 
temps ;  j'en  6s  enfin  le  dénouement  eu  payant 
les  pommes  à  la  petite  fille  ,  et  les  lui  faisant 
distribuer  aux  petits  garçons.  J'eus  alors  un 
des  plus  doux  spectacles  qui  puissent  flatter 
un  cœur  d'homme,  celui  de  voir  la  joie  unie 
avec  l'innocence  de  l'âge  se  répandre  tout 
autour  de  moi.  Car  les  spectateurs  même  en 
la  voyant  la  partagèrent  ,  et  moi  qui  parta- 
geais à  si  bon  marché  cette  joie  ,  j'avais  de 
plus  celle  de  sentir  qu'elle  était  mon  ou- 
vrage. 

En  comparant  cet  amusement  avec  ceux 
que  je  venais  de  quitter  ,  je  sentais  avec 
satisfaction  la  diFFcrence  qu'il  y  a  des  goûts 
caius  y  et  des  plaisirs  naturels  ,  à  ceux  que 
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Tait  naître  l'opulence,  et  qui  ne  sont  guère 
que  des  plaisirs  de  moquerie  ,  et  des  goûts 
exclusifs  engendrés  par  le  mépris.  Car  quelle 
sorte  de  plaisir  pouvait-on  prendre  à  voir  des 
troupeaux  d'hommes  avilis  par  la  misère  , 
s  entasser,  s'étouffer,  s'estropier  brutalement 
pour  s'arracher  avidrmcutquelquesmorceaux 
de  pains  d'épice  foulés  aux  pieds  et  couverts 
de  boue  ? 

De  mon  côté  quand  j'ai  bien  réfléchi  sur 
l'espèce  de  volupté  que  je  goûtais  dans  ces 
sortes  d'occasions  ,  j'ai  trouvé  qu'elle  con- 
sistait moins  dans  un  sentiment  de  bicnfe- 
sance  que  dans  le  plaisir  de  voir  des  visages 
coutens.  Cet  aspect  a  pour  moi  un  charme 
qui,  bien  qu'il  pénètre  jusqu'à  mon  cœur, 
semble  être  uniquement  de  sensation.  Si  je 
ne  vois  la  satisfaction  que  je  cause  ,  quaod 
même  j'en  serais  sûr  ,  je  n'en  jouirais  qu'à 
demi.  C'est  même  pour  moi  un  plaisir  désinté- 
ressé qui  ne  dépend  j)ati  de  la  part  que  j'y  puis 
avoir  ;  car  dans  les  fétcs  du  peuple  ,  celui  de 
voir  des  visages  gais  m'a  toujours  vivement 
attiré.  Cette  attente  a  pourtant  été  souvent 
frustrée  en  Erancc  ,  où  cette  nation  qui  se  pré- 
tend si  gaie  ,  montre  peu  cctlc  gaieté  dans  se» 
jeux.   Souvent  j'allais  jadis  aux  guinguettes 
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povir  y  voir  danser  le  menu  peuple  :  maïs 
SCS  danses  étaieut  si  maussades,  sou  uiaititica 
si  doleot,  si  gauche,  que  j'cu  sortais  plutôt 
centriste  que  réjoui.  3Iais  à  Genève  et  eu 
Puisse  ,  où  le  rire  ne  s'évapore  pas  sans  cesse 
en  folles  nialignité.s  ,  tout  respire  le  consen- 
tement et  la  î^aictc'  dans  les  fêtes.  La  misère 
n'y  porte  point  son  hidevrx  aspect.  Le  faste 
n'y  montre  pas  non  plus  sou  insolence.  Le 
bien-être  ,  la  fraternité ,  la  concorde  y  dis- 
posent les  cœurs  a  s'épanouir  ;  et  souvent 
daus  les  transports  d'une  innocente  joie,  les 
inconnus  s'accostent ,  s'embrassent,  et  s'in- 
vitent à  jouir  de  concert  des  plaisirs  du  jour. 
Pour  jouir  moi-même  de  ces  aimables  fêtes  , 
J3  n'ai  pas  besoin  d'en  être.  Il  me  suilit  de 
les  voir  ;  en  les  voyant  je  les  partage  ,  et 
parmi  tant  de  visages  gais  ,  je  suis  bien 
sur  qu'il  n'y  a  pas  un  cœur  plus  gai  que  le 
mien. 

Quoique  ce  ne  soit  là  qu'un  plaisir  de 
sensation  ,  il  a  certainement  une  cause  mo- 
rale :  et  la  preuve  eu  est  ^  que  ce  mémo 
aspect  ,  au-licu  de  me  flatter,  de  me  plaire, 
peut  me  déchirer  de  douleur  et  d'irtdignalion, 
quand  je  sais  que  ces  sij;nes  de  p-laisir  et  do 
joie  sur  les  visages  des  uicthaus  ne  sont  qu« 
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des  marques  que  leur  malignité'  est  satisfaite. 
La  joie  innocente  est  la  seule  dont  les  signes 
flattent  mon  cœur.  Ceux  de  la  cruelle  et 
moqueuse  joie  le  navrent  et  l'afîligent ,  quoi- 
qu'elle n'ait  nul  rapport  à  moi.  Ces  signes  , 
sans  doute,  ne  sauraient  être  exactement  les 
mêmes  ,  partant  de  principes  si  diffe'rcns  : 
mais  enfin  ce  sont  e'galement  des  signes  da 
joie  ,  et  leurs  difl'érences  sensibles  ne  sont 
assurément  pas  proportionnelles  à  celles  des 
mo'avemens  qu'ils   excitent  en  moi. 

Ceux  de  douleur  et  de  peine  me  sont  en- 
core plus  sensibles  ,  au  point  qu'il  m'est 
impossible  de  les  soutenir  sans  être  agitcmoi- 
mcnie  d'émotions  peut-être  encore  plus  vives 
que  celles  qu'ils  représentent.  L'imagination 
renforçant  la  sensation  ,  m'identifie  avec 
rétrc  souffrant,  et  me  donne  souvent  plus 
d'angoisse  qu'il  n'en  sent  lui-même.  Un  vi- 
sage Miéeontcnt  est  encore  un  spectacle  qu'il 
m'est  impossible  de  soutenir  ,  sur-tout  si  j'ai 
^lieu  de  penser  que  ce  mécontentement  me 
regarde.  Je  ne  saurais  dire  combien  l'air 
f  rognard  et  maussade  dos  valets  qui  servent 
en  rechignant ,  m'a  arraché  d'écns  dans  les 
maisons  oii  j'avais  autrefois  la  sottise  de  me 
laisser  eu  traîner ,  et  où  les  domestiques  m'ont 
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toujours  fait  payer  bien  clièrement  l'iiospîta- 
lité  des  maîtres.  Toujours  trop  affecte'  des 
objets  sensibles  ,  et  sur-tout  de  ceux  qui 
portentsignede  plaisir  ou  de  peine^  de  bien- 
veillance ou  d'aversion ,  je  me  laisse  entraîner 
par  ces  impressions  extérieures  ,  sans  pouvoir 
jamais  m'y  dérober  autrement  que  par  la  fuite. 
Un  signe  ,  un  geste  ,  un  coup-d'ceil  d'un  in- 
connu suffit  pour  troubler  mes  plaisirs  ,  ou 
calmer  mes  peines.  Je  ne  suis  à  moi  que 
quand  je  suis  seul  ;  bors  de  là  je  suis  le  jouet 
de  tous  ceux  qui  m'entourent. 

Je  vivais  jadis  avec  plaisir  dans  le  moudc 
quand  je  ne  voyais  dans  tous  les  yeux  que 
bienveillance,  ou  tout  au  pis  indifférence 
dansceux  à  qui  j'étais  inconnu  ;  mais  aujour- 
d'hui qu'on  ne  prend  pas  moins  de  peine  â 
montrer  mon  visage  au  peuple  ,  qu'à  lui 
masquer  mon  naturel  »  je  ne  puis  mettre  le 
pied  dans  la  rue  sans  m'y  voir  entouré 
d'objets  décbirans.  Je  me  hâte  de  gagnera 
grands  pas  la  campagne  ;  sitôt  que  je  vois 
la  verdure^  je  commence  à  respirer.  Faut-il 
s'étonner  si  j'aime  la  solitude!  Je  ne  vois 
qu'animosité  sur  les  visages  des  hommes  ,  et 
la  nature  me  rit  toujours. 

Je  sens  pourtant  encore,  il  faut  l'avouer, 
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du  plaisir  à  vivre  an  milieu  des  houiuics,  taut 
que  mou  visa|j;e  leur  Cît  iucoutiu;  mais  c'est 
lui  plaisir  qu'on  ne  me  laisse  guère.  J'aimais 
encore ,  il  y  9  quelques  anue'cs  à  traverser 
les  villages,  et  à  voir  au  matin  les  laboureurs 
raccommoder  leurs  fle'aux ,  ou  les  femmes  sur 
leur  porte  avec  leurs  enfans.  Cette  vue  avait 
je  ne  sais  quoi  qui  touchait  mon  cœur.  Je 
m'arrêtais  quelquefois  ,  sans  y  prenrjr,'  garde, 
h  regarder  les  petits  manèges  de  ces  bonnes 
gens,  et  je  me  sentais  soupirer  sans  savoir 
pourquoi.  J'ignore  si  l'on  m'a  vu  sensible 
à  ce  petit  plaisir  ,  et  si  l'on  a  voulu  me 
l'ôter  encoce  ;  mais  au  cbaugemcnt  que  j  a- 
percois  sur  les  physionomies  à  mon  passage, 
et  à  l'air  dont  je  suis  regardé  ,  je  suis  bica 
forcé  de  comprendre  qu'on  a  pris  grand  soin 
àiu'ôtcr  cet  incognito.  La  même  chose  mest 
arrivée  d'une  façon  plus  niarquée  encore  aux 
invalides.  Ce  bel  établissement  m'a  toujours 
intéressé.  Je  ne  vois  jamais  sans  attendrisse- 
ment et  vénération  ces  groupes  de  bons 
vieillards  qui  peuvent  dire  connue  ceux  de 
Lacédémone. 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes  ,  vaïllans  ,  et  hurdU* 
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Une  de  mes  promenades  favorites  était 
aulour  de  rRcole  militaire  ,et  je  rcncoulrais 
avec  plaisir  ça  et  là  cuelques  invalides  qui  , 
ayant  conserve'  l'ancienne  honnêteté'  mili- 
taire, me  saluaient  en  pas-saiit.  Ce  salut  que 
mon  cœur  leur  rendait  an  centuple  ,  me  flat- 
tait, et  augmentait  le  plaisir  que  j'avais  à  les 
Voir.  Comme  je  ne  sais  rien  cacher  de  ce 
qui  me  touche,  je  parlais  souvent  des  in- 
valides, et  de  la  façon  dont  leur  aspect 
m'affectait.  Il  n'en  fallut  pas  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  je  m'apper- 
çus  que  je  n'étais  plus  un  inconnu  pour 
eux  ,  ou  plutôt  que  je  le  leur  étais  bien 
davantage  ,  puisqu'ils  me  voyaient  du 
même  œil  que  fait  le  public.  Plus  d'iionuc- 
teté,  plus  de  salutations.  Un  air  repoussant  ,' 
un  regard  farouche  avait  succède  à  leur 
première  urbanité'.  L'ancienne  franchise  de 
leur  métier  ne  leur  laissant  pas  connue  aux 
autres  couvrir  leur  animo.sitc  d'un  masque 
ricaneur  et  traître,  ils  me  montrent  tout  ou- 
vertement la  plus  violente  hame  ;  et  tel  est 
l'excès  de  ma  misère  ,  que  je  suis  forcé  de  dis- 
tinguer dans  mon  estime  ceu.v  qui  me  dégui- 
eent  le  moins  leur  fureur. 

Depuis  lorsjc  me  promène  avec  moiufr  do 
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plaisir  du  côte  des  invalides  ;  cependant 
comme  mes  scutimeus  ^tonr  eux  ne  dépen- 
dent pas  des  leurs  pouriiioi,  je  ne  vois  jamais 
sans  respect  et  sans  intc'rét  ces  anciens  défen- 
seurs de  leur  patrie  :  mais  il  m'est  bien  dur 
de  me  voir  si  mal  payé  de  leur  part  de  la 
justice  que  je  leur  rends,  (^uand  par  hasard 
j'en  rencontre  quelqu'un  quia  éeiiappé  aux 
instructions  communes  ,  ou  qui  ne  conuois- 
sant  {.as  ma  {i^;urc  ,  ne  me  montre  aucune 
aversion,  l'iionuéte  salutation  de  ce  seul-là 
me  dédommage  du  maintien  rébarbatif  des 
autres.  Je  les  oublie  pour  ne  ni'occupcr  que 
de  lui  ,  et  Je  m'imagine  qu'il  a  nue  de  es 
amcK  comme  la  mienne,  où  la  haine  ne  sau- 
rait pe'nétrcr.  J'eus  encore  ce  piaisr  i'annéo 
dernière  on  passant  l'eau  pour  m'aller  pro- 
mener à  riic  aux  cignes.  Un  pauvre  vieux; 
invalide  dans  nn  baticau  attendait  compa- 
ijnie  pour  traverser.  Je  me  préscutai  ,  je  dis 
au  batelier  de  partir.  L'eau  était  forte  et  la 
traversée  fut  longue.  Je  n'osais  presque  pas 
adresser  la  parole  à  l'invalide  ,  de  peur  d'être 
rudoyé  et  rebuté  comme  à  l'ordinaire  ;  mais 
Sun  air  honnctj  me  rassura.  Nous  eau  s,1  m  es. 
Il  me  i)arut  homme  de  sens  et  de  mœurs.  .Te 
fuï  surpris  et  cliarjué  de  sou    ton  ouvert  et 
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arTablc.  Je    n'étais  pas  accoutume  à  tant  de 
faveur.  Ma  surprise  cessa  quand  j'appris  qu'il 
arrivait  tout  nonvclleuieut  de  province.   Je 
compris  qu'où  ne  lui  avait  pas  encore  montré 
ma  figure  ,    et    donné    ses  instructions.  Je 
profilai  de  cet  incognito  pour  converser  quel- 
ques momeus  avec  un  homme  ,  et  je  sentis» 
la  douceur  que  j'y  trouvais  combien  la  ra- 
reté des  plaisirs   les   plus  communs  est  ca- 
pable d'eu  augmenter  le  prix.  En  sortant  du 
bateau  il  préparait  ses  deux    pauvres  liards. 
Je  payai  le  passage,  et  le  priai  de  les  res- 
serrer ,  en  tremblant  de  le  cabrer.  Cela  n'ar- 
riva point  ;  au  contraire  ,  il  parut  sensible 
à  mou   attention  ,  et  sur-tout    à   celle  que 
j'eus  encore,  comme  il  était  plus  vieux  que 
moi  ,  de  lui    aider  à  sortir  du    bateau.  Qui 
cvolrnit   que  je   fus    assez    enfant   pour  eu 
pleurer  d'aise?  Je    mourais   d'envie   de    lui 
mettre  une  pièce  de  vingt-quatre   sous  dans 
la  main  pour  avoir  du  tabac  ;  je  n'osai  ja- 
mais. La  même  honte  qui  me  retint  ,   m'a 
souvent  empêché  de  faire  de  bonnes  actions 
qui  m'auraient  comble  de  joie,  et   dont   10 
jie  me  suis  abstenu  qu'on   déplorant   mon 
imbcclUité.  Cette  fois  après  avoir  quitte  moa 
vieux  iuVMUd^,   ie  me   cousolai  bientôt  ca 

pensant 
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pensant  que  J'aurais  ,  pour  ainsi  dire,  ajçi 
contre  mes  propres  principes  ,  eu  mêlant  aux 
choses  honnêtes  uu  prix  d'argent  qui  de'j^rade 
leur  noblesse  et  souille  leur  de'sintéressement. 
Il  faut  s'empresser  de  secourir  ceux  qui  ea 
ont  besoin  ;  mais  dans  le  commerce  ordi- 
uaire  de  la  vie  ,  laissons  la  bienvfillance  na- 
turelle et  l'urbanité  faire  chacune  leur  œuvre, 
sans  que  jamais  rien  de  vénal  et  de  mcrcan- 
tille  ose  approcher  d'une  si  pure  source  pour 
la  corrompre  ,  ou  pour  l'altérer.  On  dit  qu'en 
Hollande  le  peuple  se  fait  payer  pour  vous 
dire  l'heure,  et  pour  vous  montrer  le  che- 
min Ce  doit  être  un  bien  méprisable  peuple 
que  celui  qui  tratique  ainsi  des  plus  simples 
devoirs  de  l'humanité,  f 

J'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  que  l'Europe 
seule  où  r  iU  vende  l'hospitalité.  Dans  toute 
l'Asie  on  vous  loge  gratuitement.  Je  com- 
prends qu'on  n'y  trouve  pas  si  bien  toutes 
ses  aises.  Mais  n'est-ce  rien  que  de  so  dire: 
Je  suis  homme  ,  et  reçu  chez  les  humains  ? 
c'est  l'humanité  pure  qui  me  donne  le  cou- 
Vert.  Les  petites  privations  s'endurent  sans 
peine  ,  quaud  le  cœur  est  mieux  traité  que 
le  corps. 

Mélauscs.  Towc  VU.  Z 
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djourd'hui,  jour  de  pâqucs  fleuries, 
il  y  a  précisément  cinqnajite  ans  de  ma  pre- 
ruièrccoiinoissauce  avec  madamcde  ff'arens. 
Elle  avait  vingt-huit  ans  alors  ,  étant  née 
avec  le  siècle.  Je  n'en  avais  pas  encore  dix- 
sept ,  et  mon  teinpéramment  naissant,  mais 
que  j'ignorais  encore  ,  donnait  une  nouvelle 
chaleur  à  un  cœur  naturellement  plein  de 
vie.  .S'il  n'étiiit  pas  étonnant  qu'elle  conçût 
de  la  bienvci  Inncc  pour  un  jeune  hotouie 
vif,  mais  doux  et  modeste  ,  d'une  hgure  a.ssez 
agréable  ,  il  l'était  encore  uioins  qu'une 
femme  charmante  ,  })lcinc  d'esprit  et  de 
grâces,  m'inspirât  avec  la  reconnoissance , 
des  scntimens  plus  tendres  que  je  n'en  dis- 
tinguais pas.  Mais  ce  qui  est  moins  ordinaire, 
est  que  ce  premier  moment  décida  de  moi 
pour  toute  ma  vie  ,  et  produisit  par  un  en- 
cliaiiiement  incvitnblG  le  destiti  du  reste  de 
mes  jours.  iMori  ame  ,  dont  mes  organes 
n'avaient  point  développé  les  plus  précieuses 
facultés  ,  n'avait  encore  aucune  forme  dé- 
terminée. Elle  attendait  dans  une  sorte  d'iin- 
paticuce  le  luomeut   ç[ui  devait  la  lui  doa-> 
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ucr  ,  et  ce  moment  accéicrë  par  cette  rencon- 
tre ne  vint  pourtant  pas  sitôt;  et  dans  la 
simplicité  de  mœurs  que  l'éducation  m'avait 
donnée  j  je  vis  long-temps  prolonger  pour 
moi  cet  état  dolieifUN  ujais rapide  où  l'amour 
et  riniioccncf  habtcnt  le  même  cœur.  Elle 
m'avait  éloigné.  Tout  me  rappela: t  à  elle. 
Il  y  fallut  revenir.  Ce  retour  lixa  ma  des- 
tinée ,  et  long-temps  encore  avant  de  la 
posséder  ,  je  nt  vivais  pins  qu'eu  elle  et  pour 
elle.  Ali  !  si  j'avais  suffi  à  son  cœur  ,  corume 
elle  suffisait  au  mien  ,  quels  paisibles  et  dé- 
licieux jours  noiis  cu-siotis  coulés  ensemble! 
Nous  CM  avons  passé  de  tels  ,  mais  qu'ils 
ont  été  courts  et  rapides  ,  et  quel  destia 
les  a  suivis  !  Il  n'y  a  pas  de  jours  où  je  ne 
me  rappelle  avec  joie  et  attendrissement  cet 
unique  et  court  temps  de  ma  vie  où  je  fus 
moi  pleinement,  sans  mélau^e  et  sans  obs- 
tacle ,  et  où  je  puis  véritablement  dire  avoir 
vécu.  Je  puis  dire  à-peii-près  comme  ce  pré- 
fet du  prétoire  qui  ,  disgracié  sous  f'espasien 
s'en  alla  linir  paisiblement  ses  jours  à  la  cam- 
pagne :  J'ai  passé  soixante  et  dix  ans  sur 
la  terre,  et  j'en  ai  vécu  sept.  Sans  c<- court 
ruais  précieux  espace,  je  serais  resté  |)  ut- 
•tre  iuceitaiu  sur  moi  ;  car  tout  le  re«te  de  ma 

Z  2 
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vie  ,  facile  ,  et  sans  re'sistance  ,  j'ai  e'te'  telle- 
ment agite' ,  ballote',  tiraillé  par  les  passions 
d'autrui  ,  que  presque  passif  dans  Ufie  vie 
aussi  orageuse  ,  j'aurais  peine  à  de'niéler  ce 
qu'il  y  a  du  mieu  dans  ma  propre  conduite  - 
tant  la  dure  nécessite'  n'a  cessé  de  s'appesantir 
sur  moi.  Mais  durant  ce  petit  nombre  d'an- 
nées, aimé  d'une  femme  pleine  de  complai- 
sance et  de  douceur,  je  fis  ce  que  je  voulais 
faire,  je  fus  ce  que  je  voulais  être;  et  par 
l'emploi  que  je  fis  de  mes  loisirs  ,  aide  de  ses 
leçons  et  de  son  exemple,  je  sus  donnera 
mon  ame  ,  encore  simple  et  neuve  ,  la  forme 
qui  lui  convenait  davantage,  et  qu'elle  a 
gardée  toujours.  Le  goiUdc  la  solitude  et  de 
la  contemplation  naquitdans  mon  cœur  avec 
les  sentmieus  expansifs  et  tendres  ,  faits  pour 
être  son  aliment.  Le  tumulte  et  le  bruit  les 
resserrent ,  et  les  ('louFFent  ;  le  calme  et  la  pais 
les  raniment  et  les  exaltent.  J'ai  besoin  de  me 
recueillir  pour  aimer.  J'engageai  mamaa 
à  vivre  à  la  campagne.  Une  maison  isolée  au 
penchant  d'un  vallon  lut  notre  asile  ;  et  c'est 
là  que  dan»  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans 
j'ai  joui  d'un  siècle  dévie,  et  d'un  bonheur 
pur  et  plein  qui  couvre  de  son  charme  tout  co 
que  mon  sort  prcseut  a  d'affreux.  J'avais  be- 
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soin  d'ime  amie  selon  mon  cœur  ,  je  la  possé- 
dais. J'avais  désire  la    campagne  ,  je  l'avais 
oblciiiie.  Je  ne  pouvais  souffrir  l'assujettisse- 
ment ,  J'étais  paifaitemeot  libre  ,  t-tmieux  que 
libre  ;  car  assujetti  par  mes   seuls  attaclie- 
meiis  ,  je  ne  fesais  que  ce  que  je  voulais  faire. 
Tout  mon  temps  était  rempli  par  des  soins 
affectueux,  oupardes  occupations  chamiié- 
tres.   Je  ne  désirais  rien    que  la  continuation 
d'un  état  si   doux  ;   ma   seule    peine    était  la 
erainte  qu'il  ue  durât  pas  long-temps  ;  etcette 
craiule,  née  de  la  gène  de  notre  situation  , 
n'était  pas  sans  fondement.  Dès-lors  je  son- 
geai à  me  donner  eu  mêuie  temps  des  diver- 
sions sur  ctte  inquiétude,  et  des  ressources 
pour  eu  prévenir  l'effet.  Je  pensai  qu'une  pro- 
vision de  talens  était  la  plus  sure   ressource 
contre  la  misère  ;  et  je  résolusd'cmployer  mes 
loisirs  a  uie  mettre  en  état ,  s  il  était  possible, 
de  rendre  un  jour  à  la  meilleure  des  femmes  j 
l'assistance  que  j'en  avais  re^ue 
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